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LES ARABES 


EN SICILE ET EN ITALIE. 


ÉTUDE historique et géographique 

B APRÈS DES DOCUMENTS NOUVEAUX OU INÉDITS. 


CHAPITRE I. 

CONQUÊTE m: LA SICtLE. 

L — La conquête (le la Sicile par les Arabes est une 
des grandes époques de l’histoire de l’Italie méridionale 
.iu moyen âge. Peu s en fallut que cette riche contrée 
ne subît, comme l'Espagne, le joug de l’Islam, et que 
Rome elle-même, la Ville du vieux Pierre , ainsi que 
I appelaient les Arabes, ne devînt la résidence d’un 
émir africain. 

On trouve peu de détails sur l’invasion de la Sicile 
dans les auteurs grecs : leur récit est imparfait et man- 
que d exactitude. C’est assez l’habitude des historiens 
byzantins, très-prolixes lorsqu’ils racontent quelque 
révolution de palais, et très-sobres de détails lorsqu’ils 
ont à parler d’une défaite ou de la perte d’une pro- 
vince. Souvent même ils se permettent de passer sous 
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silence des événements importants, mais qui leur sont 
défavorables, ou qui blessent leur vanité. Les auteurs 
arabes sont plus complets, bien que cependant ils lais- 
sent beaucoup à désirer. 

En compulsant les archives du mont Cassin, de Na- 
ples et de Palerme, nous avons recueilli dans de vieux 
chroniqueurs latins quelques épisodes de celte époque. 
L’invasion de la Sicile et de l’Italie est racontée lon- 
guement par ces nvêmes chroniqueurs, bons moines, 
qui ne cherchent pas à cacher toute l'épouvante que 
leur inspiraient les Arabes ou Sarrasins, comme ils les 
appellent. Quand on lit leurs naïfs récits, il semble 
qu’on assiste aux terribles algarades (1) des farouches 
enfants du Prophète. Quelques-uns de ces épisodes ont 
tout l’intérêt du roman ; ils doivent aussi, à un autre 
titre, exciter notre curiosité, car ils nous rappellent 
les anciennes prouesses de ces mêmes Arabes que nos 
armes ont vaincus, et que notre civilisation s’eflorce 
de rattacher à la grande famille européenne. 

Depuis longtemps les Sarrasins cherchaient à s'éta- 
blir en Sicile. Située «à la pointe méridionale de l’Italie 
comme un poste avancé, cette île riche et fertile avait 
toujours excité l’ambition des dominateurs de l’A- 
frique. Dès le temps de l’invasion de l’Egypte (649), 
les Arabes essayèrent de s’en rendre maîtres. L’exarque 
Olympius, accouru de Ravenne, eut bien de la peine à 
les chasser (2). En 669, ils firent une nouvelle tenta- 
tive. ConslantK venaitd’êtreassassinéà Syracuse, etles 
Siciliens avaient proclamé empereur un de ses officiers , 
un Arménien nommé Mizitzi. Le khalife Moawia, in- 
formé de ces troubles, et peut-être sollicité par les 

(1) .4’igara, attaque brusque, imprévue. 

(3) Anast. Bibliotb. InMartino J , p. 1M>- 
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révoltés, fit partir une flotte de 200 navires, comman- 
dée par Abdallah-ben-Kaïs. Lorsque les Arabes arrivè- 
rent en vue de Syracuse, la sédition était apaisée; 
mais s’inquiétant peu de cela, ils pénétrèrent dans le 
grand port et s’emparèrent de la ville. Quelques habi- 
tants seulement parvinrent à se sauver dans les mon- 
tagnes. Tous çeux qui ne purent s’échapper furent 
massacrés ou réduits en esclavage. 

Le butin fut immense. C’était à Syracuse que Con- 
stant II avait fait transporter les riches ornements, les 
tableaux, les statues, les vases d’or et d’argent enlevés 
aux églises de Rome. Toutes ces richesses tombèrent 
entre les mains des Sarrasins; elles servirent du moins 
à sauver la Sicile. Les Arabes, qui avaient hâte de les 
mettre en sûreté, retournèrent à Alexandrie. Abdallah 
envoya au khalife toutes ces précieuses dépouilles, et 
Moawia, ne pouvant s’en défaire dans les pays musul- 
mans, où les images sont en grande horreur, les fit ven- 
dre dans les Indes (l). 

Les flottes arabes qui couvraient la Méditerranée, 
firent de fréquentes apparitions sur les côtes de la Si- 
cile. En 739, Habbib-ben-Abi-Obéida, et son fils Ab- 
derrahman, débarquèrent auprès de Catane et dévas- 
tèrent tout le pays jusqu’à Molica. Quelques troupes 
envoyées par le patrice de Sicile essayèrent en vain 
de les arrêter. Habbib vint camper sous les murs de Sy- 
racuse. Les habitants, dit Nowaïri, ne craignirent pas 
de lui présenter la bataille; mais ils furent défaits. 
Abderrahman poursuivit les fuyards jusqu’au pied des 
murailles et frappa de son cimeterre la porte de la ville 
avec tant de force, que la marque en resta longtemps. 


Google 


(t) P. Warnef. L. V, c 13. — El Nowaïri. 
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Les Syrncusains, pour éloigner Habbib, furent obligés 
de lui payer une forte contribution.. Le chef sarrasin 
se disposait à envahir la province d’Agrigente, lorsque 
le khalife Obéid-Allah, menacé par une insurrection 
des Berbères, le rappela en Afrique. En 751, Abder- 
rahinan re> int en Sicile ; mais les auteurs arabes men- 
tionnent seulement cette expédition du (ils de Habbib 
sans dire ce qu’il fit (1). 

De 752 à 8T2, les Sarrasins se montrèrent peu en 
Sicile. L’Afrique et l’Espagne étaient alors désolées 
par les guerres civiles. Les Grecs profilèrent de ces 
troubles pour faire toutes les dispositions d’une vigou- 
reuse défense. Ils ne laissèrent pas une montagne sans 
la couvrir de retranchements, et la moindre bourgade 
devint une forteresse. 

Us avaient raison de se fortifier, car le danger était 
imminent. Vers l’an 800, Ibrahim-ben-Aghlab, lieute- 
nant du khalife à Kaïrouan, après avoir apaisé les 
troubles de cette province, imitant l’exemple que ve- 
nait de lui donner l’émir d’Espagne, se déclara indépen- 
dant, et fonda la dynastie des Aghlabites. Abdallah, 
son fils, lui succéda en 813. Il régna à peine quelques 
années ; mais il eut néanmoins le temps d’envoyer une 
(lotte ravager la Sicile. Les Arabes songeaient alors 
sérieusement à conquérir cette île et la menaçaient 
d’une invasion. Le patrice Grégoras, qui n’avait à 
leur opposer que des forces insuffisantes, réclama l’as- 
sistance des républiques grecques de la Campanie (2). 

(1) Ebn Khaldoun. — Nowalrl. 

(2) On saitqueles Longobards, lorsqu’ils envahirent ritalie, en SUR, ne 
la conquirent pas tout entière. Il resta au» Grecs quelques provinces. Sous 
le nom bliarre il' Exarchat . Us conservèrent l'Émille et la Flaminie (la Ho- 
magne), avec les villes de Bologne, de Ravenne, de Fcrrarc, de Faenia , 

' * 
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Les Napolitains refusèrent, on ne sait pourquoi, de se 
rendre à l’appel du palrice; mais les Gaëtans et les 

la Poplapole, qui s’étendait le long de la mer Adriatique de Rimini à An- 
cône et s’avançait dans l'Intérieur des terres jusqu’aux premières collines 
de l'Apennin; Rome et son territoire ou duché , réduite apres avoir donné 
des lois à l’univers aux anciennes limites des premiers âges delà République, 
c’est-à-dire; le Latium , le pay* des Sabins et un lambeau de la Toscane. 
Dans l’ïlalie méridionale, la Calabre et une partie du pays des Druîlens 
échappèrent aussi à la domination des Longohards. Enfin, sur les côtes de 
la Campanie, les Grecs conservèrent les trois petits duchés de Naples, do 
GaCte et d’Amalfi, ressert és entre les montagnes et la mer. Le duché de 
Naples, qui ne se composait d’abord que de son territoire et de l’Ile de Ca- 
pri, s’agrandit peu à peu par les concessions des empereurs grecs. Mau- 
rice lui donna les Iles d’ischia, de Procida et de Nislta. Plus tard, de nou- 
velles concessions y joignirent Stable (Castel lamare), Cumes, Misène, 
Pouzzoles et Snrrente. Le Duc ou maître des soldats de Naples prenait dans 
ses diplômes le nom de très-éminent [)uc s et s'intitulait Maître des sol - 
dats par la grâce de Dieu (Eminentlssimus et Piix Dumlni gratiâ Magis- 
ter militum). — Le duché de Gaëte, bien moins étendu que celui de Naples, 
s’allongeait sur la côte, de Sperlonga à Terracinc : celte dernière ville dé- 
pendait du duché de Rome; dans l'intérieur, il s'avançait jusqu'à Formi. 
— Le duché d'ÀmalH, qui reconnaissait le patronage des ducs de Naples, 
était encore moins important que celui deGaCie; mais devenu indépen- 
dant un peu plus tard (840), il s'agrandit au levant jusqu’à Vico-Vecchiu et 
au couchant jusqu'au promontoire de Minerve. — Ces trois petits Étais 
étaient administrés par des ducs ou consuls, nommés par l’empereur, et 
soumis à l’exarque de Ravenne, qui avait le droit de les révoquer, mais 
qui rarement usait de cette prérogative dans la crainte de compromettre 
son autorité et celle de l’empereur. Après la chute de l’exarchat (702), le 
maître des soldats de Naples et le palrice de Sicile se partagèrent l'admi- 
nistration des villes maritimes de la Campanie; mais celles-ci brisèrent bien- 
tôt les faibles liens qui les rattachaient à l'empire grec. Réunis en assem- 
blée annuelle, les citoyens élurent eux-mêmes leurs ducs et les autres chefs 
civils et militaires, votèrent les lois, les dépenses de la cité et le tribut 
destiné à l’empereur, fis battirent monnaie, équipèrent de puissantes 
flottes et firent la guerre sans rendre compte de leurs actes à qui que ce 
fût. Vers la fin du ix* siècle, ils s’affranchirent de toute sujétion, et n’en- 
voyèrent même plus de subsides à Constantinople. Le nom de l’empereur 
cessa d'étre inscrit dans les actes publics. Cependant, longtemps encore, 
ils continuèrent de demander, après 1’éJcclion de leurs ducs, mais comme 
une simple formalité, la confirmation de l’empereur; celui-ci s’empres- 
sait de l’accorder et décorait aussi pour la forme le nouveau magistrat du 
titre de pafrice ou de consul . 
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Amalfitains, plus soigneux de leurs véritables intérêts, 
s’empressèrent d’équiper leurs galères et les réunirent 
à la flotte sicilienne. Grégoras surprit les Arabes oc- 
cupés à piller l’Ue de Lampédouse, brûla une partie de 
leurs navires et força les autres de regagner l’Afrique 
en toute hâte (1) . 

II. — Effrayée de cette puissance nouvelle qui venait 
de s’élever pour ainsi direaux portesde l’Italie, la cour 
de Byzance voulut essayer de prévenir le danger au- 
quel se trouvaient exposées la Sicile et la Calabre, ses 
dernières possessions d’outre-mer. Tout récemment la 
Sardaigne et la Corse, ne recevant aucun secours de 
Constantinople, avaient chassé leurs gouverneurs grecs 
et s’étaient mises sous la protection des Franks(2). 
Le patrice Pholin (3) reçut l’ordre d’envoyer une flotte 
sur les côtes d’Afrique. 

Abdallah était mort en 817, laissant le trône à son 
frère Abou-Mobammed ; mais l’avénement du nouveau 
prince n’avait pas obtenu l’agrément des cheikhs, qui 
refusaient de le reconnaître. Le moment paraissait 
bien choisi. 

Pholin réunit un grand nombre de navires, et en 
donna le commandement à un Grec sicilien, nommé 
Euphémius. Par une étrange fatalité, cet homme 
chargé de sauver la Sicile, était destiné à livrer lui- 
méme sa patrie aux Arabes. Euphémius ne fit rien de 
bon en Afrique; il se contenta de piller les côtes et 
d’enlever quelques marchands. 

(1) Epiât. LeonisllI, ap. Di Giovanni, Codex diplomalicut Sicilitr. 
p. 313. — Cbaldl, Chronicon ducum A'eop. , c. 6, ap. Pralillt , Script, 
rerum Longob. , t. III 

(2) Eginhardl An n. Franc, ad ann. 815. 

(3) C’est le nom que lui donnent les auteurs arabes; la chronique de 
Jean le Diacre l’appelle Grégoras. 
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Cependant Abou Mohammed réussit à faire rentrer 
dans le devoir les cheikhs révoltés. Dès qu’il se vil 
tranquille possesseur du trône, il reprit les anciens 
projets de ses prédécesseurs; son ardeur était stimulée 
par le désir de se venger de l’agression des Siciliens. 
Une flotte, sortie des forts de Sousa et de Tunis, parut 
tout à coup devant Syracuse; mais la ville était bien 
gardée. Les Sarrasins dévastèrent tout le pays, puis 
passant en Calabre, mirent cette province à contribu- 
tion. Le navarque de Sicile, Théodote, n’avait avec lui 
que quelques navires. N’osant pas essayer d’arrêter les 
Arabes, il appela à son aide les Vénitiens qui, pleins 
de zèle pour la foi , équipèrent une flotte de 60 voiles 
et la lui envoyèrent. L’amiral grec se mit à la pour- 
suite des Africains, et les rencontra entre Rossano et 
Crotone. Les Arabes feignirent de fuir jusqu’à cette 
dernière ville, où ils avaient laissé une partie de leurs 
navires. Attaqués par des forces supérieures, les Grecs 
et les Vénitiens ne purent résister, et furent presque 
tous tués ou pris (I). 

Les Sarrasins pénétrèrent dans la mer Adriatique, 
surprirent Ancône, qu’ils pillèrent, firent éprouver le 
même sort à Osero,sur la côte de Dalinatie, et s’em- 
parèrent d’un grand nombre de vaisseaux vénitiens, 
chargés de précieuses marchandises. Un ordre d’A- 
bou-Mohammed les rappela tout à coup à Tunis. Les 
Franks menaçaient l’Afrique, et les païens qui ri avaient 
jamais Irovi si fière gent, dit la chronique de Saint- 
Denis , étaient en grande peur dans leur pays. 

(1) Dandolo, Chron. t'en. ap. Script rerum Italie., t. XII, p. 175 : 
Veneli , zelo fidei acccnsi, paratas LX naves bellicosas, usquè Tareutum 
urbem desünârunt... mulliludiiii nequeuntes resisiere, penè omnes capii 
aut interfectf sunt. 
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Maisle prince aghlabite n’abandonnait pas son pro- 
jet de conquérir la Sicile. En 827, il se présenta enfin 
une occasion favorable qu’il ne laissa pas échapper. 
Euphémius commandait alors un corps de troupes can- 
tonnées près de Syracuse; une chronique arabe le fait 
même amiral de la flotte chargée de la défense de Pile. 
Il aimait depuis longtemps une jeune Sicilienne d’une 
rare beauté, nommée Homoniza, et venait de lui être 
fiancé; mais il avait un rival, et celui-ci gagna à prix 
d’or le patrice qui promit de lui livrer la jeune fille, 
et la fit en eflet enlever par ses gardes. Furieux de 
cet outrage, Euphémius jura de se venger. 

« Patrice Photin, s’écria-t-il, tu n’a pas craint de 
« m’enlever celle que j’aimais et de la livrer au dés- 
« honneur! Je fais le serment d’abandonner aux in- 
« suites de mes soldats les femmes de tes courtisans 
« et la tienne, ou de mourir dans l’année. » 

Euphémius avait de nombreux partisans dans Syra- 
cuse, et le corps de troupes qu’il commandait lui était 
dévoué. Il eut de secrètes entrevues avec un officier 
calabrais, nommé Platha, qui, comme lui, avait à se 
plaindre de Photin, et qui promit de faire déclarer en 
sa faveur les autres troupes. Une sédition éclata. Le 
patrice voulut en vain s’y opposer; il fut massacré par 
le peuple, qui proclama roi Euphémius (1). 

(1) Anonymi Salernitani Paralipomena , c. 45 : Per Idem trmpus Aga- 
renorum gens Siciliam invasit. tirât vir prædives Euphimius, qui despon- 
saverat puellam Homonlznm mine pulchritudinis. 1116 quidem G recul us 
Siclliæ præeral. Acceptl pecuniâ ab alto viro, desponsatam Euphimio au- 
fereits, alteri viro eam deniquè tradidil, elc. — Chron. Joh.Diac., p. 313: 
Eupliimla factione Syracusani rebellanles patricium interfecerunt. — Ce- 
drtnus ( iJist. Comprend., p. 512) et Zonare (t. II, p. 140} attribuent 
egalement 4 une femme la perte de la Sicile; mais Ils la racontent d’une 
autre maniéré. Un acte de sévérité monacale livra cette ricltc possession 
aux Arabes. Euphémius, se croyant autorisé par l’exemple de l'empereur 
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Tout alla bien pendant quelques mois ; mais la més- 
intelligence se mil bientôt entre le nouveau prince et 
son lieutenant Platha, Euphémius avait envoyé ce 
dernier contre le protospathe Michel, gouverneur.de 
Panorme, qui refusait de le reconnaître comme roi de 
Sicile. Platha, au lieu de combattre les Panormitains, 
s’accorda avec eux, fit révolter ses troupes et marcha 
sur Syracuse. Euphémius, avec le peu de soldats qui 
lui étaient restés fidèles, sortit à sa rencontre, mais il 
fut battu et perdit 1 ,000 hommes dans le combat. Dés- 
espérant de la fortune, il s’enfuit en Afrique. 

Abou-Mohammed accueillit avec empressement le 
proscrit sicilien, qui pouvait lui être d'une grande 
utilité dans les projets qu’il méditait. Mais il n’eut pas 
même besoin de sonder à cet égard les intentions de 
son hôte : le désir de la vengeance remplissait le cœur 
d’Euphémius. Il olîrit au prince africain, s’il voulait 
l’aider à rentrer en possession delà Sicile, de le recon- 
naître pour son suzerain. 

L’ offre était trop avantageuse pour que Mohammed 
ne l’acceptât pas. 11 assembla le conseil des cheickhs et 
des kadis, et lui communiqua les propositions d’Eu- 
phémius. Elles furent hien accueillies; mais le conseil 
exigea du khalife la promesse qu'il se contenterait de 
rétablir Euphémius et ne chercherait point à conqué- 
rir la Sicile pour lui-même. On ne trouve d’autre rai- 
son de cette conduite des cheickhs que la crainte 
d’augmenter la puissance d’Abou - Mohammed. Le 

Michel le Bigue qui avait épousé une religieuse, enleva d’un couvent une 
jeune Sicilienne qu’il aimait. La famille de cette jeune fille porta ses plaintes 
i Michel qui, regardant l’Impunité des crimes comme un privilège de la 
majesté impériale, ordonna au patrice de Sicile de faire mourir Euphé- 
mius. Celui-ci, prévenu à temps, se réfugia en Afrique. 
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prince aghlabite le promit; mai» il était bien résolu, 
si l’occasion s’en présentait, à s’emparer de la Sicile. 

Une flotte de 100 vaisseaux se réunit dans le port 
deSousa, où le khalife se rendit lui-même pour en 
presser l’armement. Il choisit pour commander l’armée 
d’invasion, forte de 700 cavaliers et 10,000 fantassins, 
le grand mollah de Kaïrouan, Asad-ben-el-Ferath. 
Vers la fin du mois de juin, la flotte se tronva prête à 
appareiller. Elle partit du cap Bon et arriva le 15 
juillet en vue de la Sicile (1). 

III. — Le débarquement se fit près des ruines de l’an- 
cienne Sélinonle. La ville de Mazzara fut la première à 
éprouver la fureur des Africains; elle futemportée d’as- 
saut. L’armée arabe demeura trois jours dans cette 
ville. Les émissaires d’Euphémius parcouraient le pays 
pour le soulever; mais il ne vint qu’une cohorte de ca- 
valiers qu’Asad renvoya. Voyant bien qu’il ne devait 
compter que sur lui-même, l’émir sarrasin ne voulut 
pas perdre un temps précieux, et donna l’ordre de 
marcher en avant. La flotte suivait le long des côtes. 

11 rencontra l’armée grecque, commandée par Pla- 
tha, auprès de Platani, dans la province d’Agrigenle. 
Asad, qui se défiait d’Euphémius,lui avait ordonné de 
se tenir à l’écart pendant le combat, avec les Grecs 
qui l’accompagnaient; mais au moment d'engager l'ac- 
tion, cédant à ses instances, il lui permit d’y prendre 
part. La bataille ne fut pas longue ; les Siciliens, mis 
en désordre par l’impétuosité de la cavalerie arabe, se 
débandèrent dès le premier choc. Plalha s’enfuit jus- 
qu’à Messine avec quelques cavaliers; ne s’y croyant 
pas encore en sûreté, il passa en Calabre. 

fl) Ebn Khaldoun. — Nowaïri. - Chr on. Arab. Canlab. ap. Script, 
rerum Uni-, t. I, p. H-Î45. 
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Asad continua sa marche. Il s’avança dans le pays 
jusqu’à Valguarnera, brûlant les habitations et dé- 
truisant tout sur son passage. Comme il revenait sur 
Syracuse, une députation des habitants essaya de l’ar- 
rêter, sous prétexte de traiter d’une capitulation, mais 
en effet pour gagner du temps. L’émir, devinant leur 
intention, refusa de les écouter et vint enfin dresser 
ses tentes sous les murs de Syracuse. Vers le même 
temps, ayant reçu quelques renforts d’Afrique, il les 
envoya contre les Panormitains. 

L’investissement de Syracuse commença aussitôt. 
La flotte, qui venait d’arriver, s’empara du grand port 
et bloqua la ville du côté de la mer. Euphémius s’ap- 
prochait souvent des remparts et cherchait à séduire 
les Syracusains. Un jour, laissant en arrière son es- 
corte, il s’avança jusqu’à une demi-portée d’arc de la 
ville. Un grand nombre d’habitants se trouvaient en 
ce moment sur les murailles. 

« — Écoutez-jnoi, leur cria Euphémius, c'est la der- 
« nière fois que je vous apporte des paroles de paix. 
« Les Arabes promettent de respecter vos propriétés 
« et de n’exiger de vous aucune contribution. Cessez 
« une résistance inutile, soumettez-vous pendant qu’il 
« en est temps encore. » 

A ces mots, deux frères sortirent de la ville et s’ap- 
prochèrent d’Euphémius d’un air respectueux. En l’a- 
bordant, ils le saluèrent du litre de roi. 

u — Tes paroles ont persuadé les Syracusains, lui 
t dirent-ils. Ils vont se réunir en conseil. Nous avons 
« voulu être les premiers à l’annoncer cette bonne nou- 
« velle. » 

Charmé de ce qu’il entendait, Euphémius fit aux 
deux jeunes gens de grandes caresses; mais, tandis 
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qu’il tenait l’un d'eux embrassé, l’autre, le saisissant 
fortement par les cheveux et le renversant la tête en 
arrière, la lui abattit d’un coup de sabre. Les deux 
frères, emportant leur sanglant trophée, réussi rcnt à 
rentrer dans Syracuse avant que l’escorte d’Euphé- 
mius eùtpu les atteindre (1). 

Vers le même temps ou les Africains débarquaient 
en Sicile, les Arabes île l’Andalousie envahissaient 
l'île de Crète. Tranquille dans son palais de Blaquer- 
nes, l’etnpereur (l’Orient, Michel le Bègue, voyait 
toutes ces pertes avec indillérence. Il se serait volon- 
tiers dispensé de secourir la Sicile; mais réveillé par 
les murmures du peuple, il fit partir le navarque Théo- 
dole, récemment élevé à la dignité de patrice, avec un 
grand nombre de navires chargés de troupes et de 
munitions. Ce Théodote était le même amiral grec qui 
s’était laissé battre si complètement par les Arabes 
auprès de Crotone. Syracuse, réduite aux dernières 
extrémités, était sur le point de se rendre, lorsque la 
flotte byzantine entra dans le port. 

Asad venait de mourir, et Mohammed-ben-I)jouari 
lui avait succédé dans le commandement. Une épi- 
démie meurtrière décimait les Sarrasins, déjà bien 
diminués par les fatigues d’un long siéee. Trop faibles 
pour espérer de triompher de celte nouvelle armée, ils 
pensèrent a retourner en Afrique ; mais les vaisseaux 
grecs, rangés en bataille à l’entrée du grand port, 
barraient le passage à la flotte arabe. Mohammed prit 
alors une résolution désespérée : afin de prouver à ses 
soldats que tout espoir de retour était perdu et uu’ii 

(1) Ccdrenus, Ilitt. Comp. , p. 512,— Ehn Kbalrioun elNowalri racon- 
tent 5 peu près de la même manière la mort d’Euphémius ; mais ils disent 
qu’elle eut lieu devant Emu. 


a 
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ne leur restait qu’a vaincre ou à mourir, il fit mettre 
le feu à la flotte; abandonnant ensuite le siège, il se 
retira dans Agrigente, où il se fortifia. Un parti de 
cavalerie courut le pays jusqu’à Enna, enlevant des 
bestiaux et des vivres et mettant les villages à contri- 
bution. Ce détachement venait à peine de rentrer dans 
la ville avec quelques provisions, lorsque parut le pa- 
trice Théodote. 

Les Arabes furent assiégés à leur tour. Pendant plu- 
sieurs mois, ils résistèrent avec un grand courage; 
mais « Dieu, dit Ebn-Rhrddoun, voulait éprouver les 
musulmans. » Bientôt les vivres manquèrent; la fa- 
mine devint telle que les assiégés furent réduits à tuer 
et à manger leurs chevaux; un corps d’armée, laissé 
par l’émir Asad, occupait depuis le commencement de 
la guerre la ville deMazzara. Les Sarrasins essayèrent 
de s’ouvrir un passage à travers l’armée ennemie et 
de rejoindre leurs frères; mais ils ne purent y réussir. 
Accablés par la foule des Grecs, ils furent rejetés dans 
la ville. 

Tout espoir semblait perdu. Il fallait mourir de 
faim ou capituler. Les Arabes, la rage dans le coeur, 
se disposaient à envoyer au patrice une députation, 
lorsque tout à coup ils virent les vaisseaux grecs, qui 
bloquaient le port, déployer leurs voiles et gagner la 
haute mer. Un moment après, une flotte nombreuse 
de navires africains et aridalous qui s’étaient réunis 
pour faire la guerre sainte pénétra dans le port. Les 
Arabes étaient sauvés. Le patrice leva précipitamment 
Je siège et se retira dans l'intérieur de l’ile (1). 

IV. — Réunis au renfort qu'ils venaient de recevoir, 

(1} Ebn Kbaldoun. — Nowalri. 
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les Sarrasins reprirent l’ofiensive. Ils revinrent camper 
une seconde fois sous les murs de Syracuse. La ville 
n’avait qu’une faible garnison; le patrice Théodote 
venait de transportera Enna le siège du gouvernement 
et avait emmené toutes les troupes avec lui_; mais les 
Arabes ignoraient cette circonstance. Ils acceptèrent 
la contribution queleur offraient les habitants et se re- 
tirèrent (1). 

En 831, Fadhl-ben-Iacoub s’avança jusqu’à Taor- 
mina et Catane et dévasta tout le pays autour de 
l’Etna. Le patrice Théodote voulut s’opposera sa mar- 
che; mais s’étant jetés dans les rochers et les forêts, 
les Arabes réussirent à s’échapper. Désespérant de les 
atteindre, le patrice se retirait en désordre, lorsqu’ils 
revinrent tout à coup sur lui. Les Grecs, surpris dans 
un étroit défilé, furent complètement défaits : armes, 
bagages, bétes de somme, tout devint la proie des 
vainqueurs. Etant tombé de cheval, Théodote lui- 
même fut tué dans le combat d’un coup de lance. 
Fadhl pénétra jusqu’à Messine. La ville, vivement 
pressée et n’ayant aucun espoir d’étrc secourue, se 
rendit à composition. 

L’année suivante, les Sarrasins s’emparèrent du 
Château des chênes (Kalat-el-Bellout) (2), et resserrè- 
rent de plus en plus Panorme, qu’ils tenaient assié- 
gée depuis près de deux ans. En 835, les habitants 
ayant ép.uisé toutes leurs ressources, capitulèrent 
enfin. Le gouverneur Siméon et l’évêque Lucas ob- 
tinrent la faculté de se retirer avec leurs richesses (3). 

(1) Chron Joh. Diac. , p. 313 : Græcl resUtere non valenles, qutnqua- 
ginta nilllia soliduruin persolverunt in tribuluni, 

(2) Aujourd’hui Calatabillota. 

;3) Rainpoldi, Ann. musulm., t. IV. — Chron. Joh. Piac. , p. 313. 
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La magnifique silualion de Panorme et la riante et 
fertile vallée qui l’entoure frappèrent d’admiration 
les Arabes, qui choisirent cette ville pour en faire leur 
place d’armes (1). « Panorme, au commencement du 
siège, dit Ebn-el-Athir, comptait 70,000 habitants; 
lorsqu’elle se rendit, elle n’en avait plus que 3,000; 
tout le reste avait fui ou était mort. » La ville fut re- 
peuplée par de nombreux colons tirés de l’Afrique et 
de l’Espagne. « Les fils d’Agar, dit une ancienne 
« chronique, émigrèrent en foule pour venir habiter 
« celte terre heureuse et féconde, véritable paradis de 
« délices, où toutes bonnes choses abondaient, où les 
« villes étaient nombreuses et opulentes, et les ports si 
« beaux et si vastes, qu’à les voir on eût dit que la 
«main de Dieu les avait faits (2). » 

L’empereur Michel était mort en 829. Lorsque la 
nouvelle du débarquement des Sarrasins et de leurs 
premiers succès en Sicile parvint à Constantinople, on 
raconte que se tournant vers son ministre Irénée, Mi- 
chel lui dit en souriant : 

« — Je vous félicite; les païens viennent de vous 
«débarrasser d’un grand fardeau. 

« — Prince, répondit Irénée, il ne faudrait que deux 
« ou trois soulagements pareils pour qu’il ne me res- 
« tât rien à faire. » 

Théophile, qui succéda à son père Michel, plus soi- 
gneux des intérêts et de la gloire de l’empire, fit une 
tentative pour recouvrer la Sicile. Une armée grecque 


\ i d i ; 

:)l" f *> ‘TeJ; ? 


(1) Ils l’appelèrent flalirmou, d’où s’est formé son nom moderne. 

(2) Acta SS. Slcut. Vila S. P hilare ta, t. II, p. 113 : Ciim Agarenl ad 
terram, bonis omnibus afDuentcm, babitandam commigrâssent, tanquim 
ad paradisum deliciarum.... Portus in eâ et ampli et lati, quos intuens, 
non alla quàm divinâ manu factos esse diceres. 
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débarqua dan» la province d’Agrigente et reprit quel- 
ques places; mais la guerre terrible que Théophile 
soutenait en ce moment contre le khalife de Bagdad, 
El-Motassem, lui fil bientôt oublier la Sicile (1). Celte 
riche possession fut perdue. 

Mohammed-ben-Abdallah, neveu d'Abou-Moham- 
med, fat le premier tait (ouali) de Sicile, et fixa sa ré- 
sidence à Panormeou mieux Paierme (2). Les auteurs 
grecs semblent dire que la Sicile fut rapidement sou- 
mise. 11 est évident, au contraire, par les récits des 
chroniqueurs latins et des Arabes, que la conquête fut 
longuement disputée : ces derniers parlent des guerres 
opiniâtres qui se firent à cetle époque dans l’intérieur 
del’île; mais ils ne donnent que des détails vagues et 
incomplets. 

En 838, une flotte envahit les îles Lipari (3) . La 
même année, Mohammed s’empara de Trapani, de 
Caronia et de Mirta. En 842, il prit d’assaut Corleone 
etPlatini. En 844, les habitants de Messine refusèrent 
de paierie tribut auquel ils s'étaient soumis. Assiégés 
presque aussitôt par le kaïd El-Hamdani , lieutenant 
de Mohammed, ils se défendirent vaillamment; mais 
tandis qu’ils étaient occupés à repousser un furieux 
assaut des Arabes, le kaïd, avec un fort détachement, 
gagna les derrières de la ville par la montagne qui la 
domine, et pénétra dans la place par une issue mal 

(1) Zonar.e, t. II, p. 147. 

(2) Mohammed et ses successeurs l’agrandirent considérablement et se 
plurent 4 l’embellir d’une foule d’élégantes constructions. Le joli château 
de la Ziza (el-slziz, excellent, magnifique) et celui de la Cuba [ko ublia, 
voûte), qui existent encore, peuvent donner une idée du style gracieux et 
noble de l'architecture arabe. Voyez Salvadore Morso, Palermo antico. 

(3) Tramlalio S. Jiarlholomœi, ap. Borgia, Mem. di Renevento , 
t. I, p. 337. 
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gardée. En 845, Mohammed se rendit maître de Mo- 
tica. L’année suivante, il y eut une grande bataille au- 
près d’Enna ; les Grecs furent défaits, et « 9,000 Rou- 
mi$, dit la chronique arabe de Cambridge, restèrent 
parmi les morts (1) ». 

Lentini succomba la même année. Les habitants 
avaient écrit au gouverneur d’Enna pour réclamer son 
assistance, elcelui-ci avait promis de les secourir : un 
feu allumé sur une montagne voisine devait annoncer 
aux assiégés l’arrivée des Grecs. Ayant appris par ha- 
sard cette circonstance, les Arabes allumèrent eux- 
mêmes un grand feu sur la montagne que le gouver- 
neur d’Enna avait désignée aux habitants, se cachèrent 
au milieu des rochers et attendirent en silence l’eflet 
de leur ruse. Les assiégés, ne doutant pas que le feu 
qu’ils apercevaient ne fût le signal convenu, sor- 
tirent tout joyeux de la ville, et s’avancèrent jusqu’au 
pied de la montagne. Enveloppés tout à coup par les 
Sarrasins, ils ne pensèrent qu’à fuir sans essayer de se 
défendre; mais un bien petit nombre réussit à rentrer 
dans la ville qui, à la suite de cette défaite, fut obligée 
de se rendre. 

En 850, Abbas-ben-el-Fadhl, fils de ce cheikh sarra- 
sin, qui avait vaincu et tué le patrice Théodote auprès 
de Taormina, succéda à Mohammed-ben-Abdallah, 
qui venait de mourir à Palerme. Les Arabes de Sicile 
le choisirent eux-mêmes pour chef, sans attendre les 
ordres du khalife de Kaïrouan. Voulant en finir avec 
la résistance des Grecs, le nouveau vali résolut de De 
pas leur laisser un moment de trêve. C’était un habile 
homme de guerre, màis cruel et impitoyable. 

(1) Przlium commissum est inter moslcmios et habilatores castrl Ennæ, 
et occiderunt ex Romœis 9,000. 

2 
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La première expédition d’Abbas fut dirigée contre 
Callavuturo ( Abou-Thour)\ il en revint avec un butin 
considérable et de. nombreux prisonniers qui furent 
tous mis à mort. Il ravagea ensuite tout le pays autour 
d’Enna, dans l'espoir de forcer le gouverneur grec à 
sortir de la ville: mais celui-ci ne bougea pas. L’année 
suivante (852), il reparut et recommença son œuvre de 
destruction, mais sans plus de succès. Les habitants 
d’Enna, à l’abri derrière leurs murailles, n’essayèrent 
pas de s’opposer à ses dévastations. De là. Al. bas se 
porta vers Syracuse, Catane, Butera et Ragusa, met- 
tant tout à feu et à sang, puis il vint dresser ses tentes 
devant la forte place de Termini, qu’il tint assiégée 
pendant cinq mois; il s’en rendit maître enfin et ne fît 
grâce à la population qu’au prix de cinq mille têtes. 
De 853 à85G, le terrible vali, scrupuleux observateur 
de la loi du prophète, qui défend île faire la paix avec 
les infidclit, acheva la conquête de toute l’ancienne Pa- 
normilainc (l), et fit éprouver de nombreux echecs 
aux Grecs de Syracuse, de Taormina et de Catane. En 
857, il attaqua, dans le voisinage du cap Passaro, une 
flotte de 40 navires byzantins chargés de troupes que 
l’empereur d’Oricnt envoyait en Sicile. Les Grecs bat- 
tus perdirent 10 vaisseaux avec leurs équipages; le 
reste fut dispersé ou forcé de se jeter à la côte. La même 
année, il s’empara de six nouvelles forteresses dans 
l’intérieur de 1 île. Un de ces châteaux qu’Ehn-el-Alhir 
appelle le Château de fer (Casr-el-hadid J, opposa aux 
Arabes une longue résistance. Vigoureusement pressés 
par Abbas, les Grecs qui s’y trouvaient renfermés lui 
oilrirent 15,000 dinars, s’il voulait se retirer; mais le 

(1) La Sicile, sous les Grecs, formait (leux provinces: La S'yracusaint 
«i ta V anor mitaine. F.pitt. Gregorii ! , lit». Xîï, p. 48. 
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vnli refusa; ii avait, juré de ne pas s’en retourner à Pa- 
ïenne avant d’avoir vu tomber les liantes murailles du 
château. I.e siéce avant continué, les babilanls furent 
enlin obligés de se soumettre a la condition que 200 
d’entre eux auraient la vie sauve et ne seraient pas 
vendus comme esclaves. Ce fut la seule fois qu’Abbas 
consentit à épargner les chrétiens. Devenu maître de 
la place, il fit livrer au supplice ou mettre en vente 
tous les défenseurs du château, à l’exception des 2C0 
qu’il avait promis de laisser libres, puis il ordonna de 
démanteler la forteresse (I). 

L’importante ville d’Enuu (2), où s’étaient réfugiés 
les débris de la puissance grecque, excitait surtout la 
convoitise d’Abbas; mais il n’était pas facile de s’tn 
rendre maître. Située sur une montagne très-élevée, 
dont le sommet dominait toutes les hauteurs voisines 
et formait un large plateau rafraîchi par des sources 
qui ne tarissaient jamais, Enna n’était accessible que 
par deux gorges tortueuses et très étroites: au-dessous 
de la ville, s’étendait une vallée si profonde, que les 
poêles disaient qu’elle aboutissait aux enfers (3). 

Un parti de Sjrrasins, que le vali avait envoyé ra- 
vager les campagnes d’Enna, ramena un jour un pri- 
sonnier Ablias avait donné l'ordre de le pendre ; mais 
au moment d'être conduit au supplice, le captif de- 
manda si instamment à parler au chef sarrasin, que 
les Arabes le conduisirent dans la tente d’Abbas. 

(1) Ebn Khaldoun. — Ebn el-Athir. 

(2) Kasr Vint, le château de Jean. C'était le nom que lut donnaient 
1rs Arabes. Les modernes en ont fait Castro Giovanni. 

(3) Enna.... est loco præcelso et edi'o, quo iu sumnio est æquaia agrl 
planitics et aquas perennrs. Cicero, tu Verrcm. — C’est du fond de celle 
va lée que sortit Piulou pour enlever la belle Proscrpiue qui jouait avec 
ses compagnes sur les bords du petit lac de Perguta. 
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— Que me veux-lu? lui demanda brusquement le 
vali. 

Le captif se jeta à ses pieds, pâle de terreur. 

— Accorde-moi la vie, s’écria-t-il, et je promets de 
t’introduire dans Enua. 

— Et comment feras-tu? 

— Je connais un passage secret pour pénétrer dans 
le ville. Je venais d’en sortir par cette même issue, 
lorsque tes soldats m’ont surpris. 

Abbas partit aussitôt avec t ,000 cavaliers et 700 fan- 
tassins, marcha toute la nuit et vint camper au pied 
«lu mont Gadir, à cinq milles d’Enna. La nuit sui- 
vante, il envoya son oncle Riali, avec une troupe choi- 
sie, pour tenter l’entreprise. Les Sarrasins montèrent 
en silence et parvinrent jusqu’au plateau sans avoir 
donné l’alarme. Le captif n’avait pas trompé Ab- 
bas; il indiqua aux Arabes les ruines d’un ancien 
aqueduc. 

— C’est par là, leur dit-il, qu’il faut pénétrer dans 
Enna ; le conduit de cet aqueduc mène au milieu de 
la ville. 

Les Sarrasins précédés par leur prisonnier, s’enga- 
gèrent sans hésiter dans ce passage étroit et fangeux, 
envahirent sans bruit la ville et ouvrirent les portes à 
Abbas (24 janvier 859). Le vali Cl mettre à mort les 
principaux habitants, réduisit en captivité tous les au- 
tres, ainsi que les Clles des plus nobles familles et 
s’empara d’un butin tellement considérable qu’il serait 
impossible d’en faire la description. Pour remercier le 
prophète, il Ct construire une somptueuse mosquée 
dans le palais des palrices. 

V. — La prise d’Enna anéantit en Sicile la puissance 
des empereurs de Constantinople. Les villes del’-intérieur 
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de l'ile, qui résistaient encore, firent leur soumis- 
sion (l). 11 ne resta aux Grecs que Syracuse, Taor- 
mina, Aci-realeet quelques châteaux sur la côle sud- 
est. En 877, Syracuseeile-mêmc subit la loi musulmane: 
mais elle tomba glorieusement. L’histoire de sa chute 
est un des épisodes les plus émouvants de la conquête 
arabe : au milieu des odieuses trahisons et des lâchetés 
sans exemple que présentent les annales byzantines, 
on est heureux de trouver à enregistrer quelques no- 
bles pages. 

Au mois d’août, les Sarrasins, commandés par Dja- 
far-ben-Mohammed, investirent Syracuse par mer et 
par terre. Le patrico Johannes s’était renfermé dans 
la ville. Vaillamment secondé par Nicolas de Tarse, 
un des plus braves officiers de l’armée grecque, et par 
les habitants qui déployèrenten celte occasion un cou- 
rage digne d’un meilleur sort, il fil une résistance ad- 
mirable. Mais on n’avait pas eu le temps de pourvoir 
la place de vivres, et la disette ne larda pas à se faire 
sentir d’une manière effrayante: deux onces de pain 
se vendaient une pièce d’or (13 à 14 francs), une télé 
de cheval 20 byzantins. Les ennemis étant maîtres des 
deux ports (2), la pêche ne pouvait suppléer à la di- 
sette. Les Syracusains consommèrent tout ce que la 
rage de la faim peut convertir en nourriture : avec les 

(t; Entre autres places, les auteurs arabes nomment Butera, Scicli et Ra- 
gusa. Les habitants de celte dernière ville avaient capitulé sons la condi- 
tion que chacun d'eux conserverait la liberté, garderait son argent et ses 
bâtes de somme. Le chef sarrasin , qui avait accepté les clauses du traité, 
n'en prit pas moins tous les troupeaux et les trésors que pouvait conte- 
nir la place. 

(î) Le grand port, le Sieania tinut de Virgile et le petit port ou Ptr. 
tut marmoreut, ainsi nommé à cause des édifices dont il était bordé, ou 
parce qu’il était revêtu et pavé de marbre. 
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os des animaux et l'herbe <jui croissait le long des 
murailles et dans les fossés, ils pétrirent une sorte de 
pain qui, dans les derniers temps, fut leur seul ali- 
ment, La famine fut si affreuse, que l’on vit, comme 
autrefois dans Jérusalem, une nièredévoier son enfant. 

Cependant, au milieu de ces calamités, lesGrers se 
défend dent avec une constance héroïque : pas une 
voix ne parlaitde se rendre. Le palrice et Nicolas ra- 
nimaient sans cesse le courage des habitants; ils sem- 
blaient se multiplier, et les Sarrasins les trouvaient 
partout sur la brèche. De leur côté, les Arabes redou- 
blaient d’efforts. C’était en vain que le feu des assiégés 
détruisait les tours de liois et les béliers: sans se dé- 
courager, les Sarrasins construisaient de nouvelles 
machines et recommençaient à battre les murs. 

A la première apparition des Arabes devant Syra- 
cuse, le palrice avait envoyé demander du s« cours a 
Constantinople; mais I s matelots de la / lotte impériale 
étaient alors employés à const'uire une cytise en l lionneur 
de h vierye Marie. Cette occupation était bien autre- 
ment importante que la délivrance de Syracuse. Le 
siège durait depuis huit mois, lorsque l’empereur Ba- 
sile se décida enfin a faire partir la flotte; mais elle 
n’alla pas plus loin (pie le Pélopouèse. Le n.ivnrque 
uVdrien, par indolence ou par lâcheté, prétextant des 
vents contraires, s’arrêta dans le port (le IVionembasie. 

Pendant ce temps les Syraru'ains, qui ne pouvaient 
se eroirc abandonnés. continuaient a se défendre avec le 
même courage; mais le fléau terrible de la disette éten- 
dait chaque jour ses ravages. La peste s’etail déclarée, 
et avait emporté dans un mois près d’un quart de la 
population : la ville était remplie de deuil et de funé- 
railles. Les combats, les assauts se renouvelaient sans 
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cesse, et les machines commençaient à ébranler les 
rempart'; elles abattirent enfin une haute tour dans le 
voisinage du grand port. Les Arabes se précipitèrent 
à l’assaut avec de grands cris: connaissant la détresse 
de la ville, ils ne s’attendaient qu’à une faible résis- 
tance; mais ils apprirent alors que le courage, animé 
par le désespoir, peut suppléer au nombre. Les Syra- 
cusains firent une si vigoureuse résistance, qu’elle 
étonna les assaillants. 

Plusieurs fois les Arabes revinrent à la charge; mais 
ils furent enfin obligés de se retirer, après avoir perdu 
un grand nombre d’entre eux. Pendant, vingt jours et 
vingt nuits, les Syracusains défendirent la brèche 
contre des assauts continuels. C’était un S| cclacle hor- 
rible de voir ces malheureux ressemblant à des cada- 
vres, traîner sur les débris des remparts les restes de 
leurs corps pour servir de dernière muraille à leur 
patrie. 

Celte lutte inégale et désespérée ne pouvait durer 
longtemps. Le moment était venu où Syracuse devait 
succomber. Tandis que les habitants soutenaient sur 
la brèche les attaques des Arabes, Us machines firent 
écrouler un autre pan de muraille, qui ollrit enfin aux 
assiégeants un chemin pour pénétrer dans la place- 
C’était le 2i mai 878. Le siège avait duré dix mois. 

« Alors, dit le diacre Tliéodose, qui se trouvait à 
« Syracuse, et qui, dans une lettre éloquente, nous a 
« conservé le récit de ce siège (1); alors commença le 
« plus horrible massacre que l’on eût vu. LesSarra- 
« sin-s, exaspères par la longue résistance des assiégés, 
< n’accordaient aucun quartier. Tout lut passé au fil 

(t) Epiit. Thtoi. Diac . , ap. Script, lerum liai . , 1 . 1, p.n, p. 2Î7- 

au. 
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« de l’épée. Les prêtres elle peuple, l'esclave el l’homme 
« libre, les enfants et les vierges, les vieillards et les 
«jeunes hommes, ceux que la vie monastique avait 
« voués au célibat fc etceux qui s’étaientimposésles liens 
«du mariage. Les malades eux-mêmes furent égor- 
« gés dans leur lit. » 

Las de tuer, les Arabes pensèrent au pillage. Après 
avoir dévasté les maisons, ils se jetèrent sur les églises, 
où ils savaient que les Grecs conservaient leurs trésors. 
Les ossements des saints furent foulés aux pieds. Les 
ornements, les reliquaires d’or, tout fut volé. L’évêque 
Sophrone, qui s’était réfugié avec une partie du peuple 
dans l’église Saint-Sauveur, fut arraché de l’autel et 
chargé de fers. Le butin que firent les Sarrasins fut 
immense. Syracuse, la plus belle et la plus grande des 
villes grecques au temps de Cicéron (1), était bien dé- 
chue de son ancienne splendeur; cependant elle 
renfermait encore de grandes richesses. Les vases d’ar- 
gent que l’on trouva dans la cathédrale pesaient cinq 
mille livres, et le butin fut évalué à un million de 
pièces d'or (2). « Les Arabes, dit Nowaïri, s’emparè- 
« rentà Syracuse de plus de richesses qu’ils n’eussent 
* pu le faire dans aucune autre ville des chrétiens. » 

Lorsque les Sarrasins ne trouvèrent plus rien à pil- 
ler, ils s’occupèrent des captifs. Pas un seul habitant 
n’avait pu s’échapper. Tous les hommes valides qui 
avaient été épargnés furent vendus comme esclaves et 
transportés en Afrique, avec les femmes el les enfants. 

(IJ Urbain Syracusas maximam case Græcarutn urbium, pulclierrimam- 
que omnium. 

(2) A peu près 13 millions. — Captæ verô praedae spolia lot fuère, tanli- 
que pretii, ut cjtis subducta ratio millica mille mimmûm reperta sit. 
Epia. Thtod. 
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Soixante-dix des principaux citoyens, tous Syracusains 
et de noble race, furent accouplés ensemble et tués à 
coup de pierres, de bâtons et de lances. « C’était un 
odieux spectacle, dit Théodose, de voir les Arabes se 
ruer sur ces malheureux comme des chiens féroces. » 
Le palrice Johannès avait été fait prisonnier, et le 
chef sarrasin , Djafar-ben-Mohanuned , avait donné 
l’ordre de le conduire devant lui. 

— C’est donc toi qui as osé me résister, lui dit 
Djafar; loi qui n’as pas craint de continuer une dé- 
fense inutile, lorsque tu ne pouvais plus espérer de 
vaincre ! 

— J’ai fait mon devoir, répondit simplement Jo- 
hannès; à loi maintenant de faire le tien. 

— J’ai juré par ma barbe que je ne ferais grâce à 
aucun de ceux qui ont combattu sur brèche pendant 
ces derniers vingt jours; mais pour toi j’ai fait une 
réserve dans mon serment, car j’aime les hommes 
braves. 

— J’ai fait aussi un serment, répliqua le palrice, lors- 
que je combattais sur cette même brèche dont tu viens 
de parler, celui de ne pas survivre à la ruine de ma 
patrie; et ce serment, lu m'aideras à le tenir. 

— Tu refuses la vie que je t’offre? 

— J’aime mieux la mort... Regarde! le bourreau 
attend et j’attends aussi. 

— Tu mourras donc, puisque tu le veux, s’écria 
Djafar irrité. 

— Je suis prêt, répondit Joannès. 

» Le patrice, dit Théodose, marcha au supplice avec 
« le même calme et la même dignité, et reçut le coup 
n mortel sans que son âme généreuse eut donné le 
« plus léger indice de faiblesse. Sa fermeté fut telle, 
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« que les Arabes eux-mêmes demeurèrent saisis d’ad- 
« mira lion » (I). 

Nicolas de Tarse, qui pendant le siège avait insulté 
le prophète, fut réservé à un supplice plus cruel il 
fuiérorché vif On lui ouvrit la poitrine, on lui dé- 
chira les entrailles avec des crochets de fer, puis on 
lui fiacassa la tète. 

Ne sachant que faire de l’évêque et des prêtres, les 
Arabes les envoyèrent a Païenne; le vali devait décider de 
leursort. Les malheureux captifs, conduits par de farou- 
ches Ê hioi i ns, marchèrent pendant six jours entiers; 
le s< pi if me, ils aperçurent les minarets de Païenne. 
Au milieu de leurs sou il rances, ils ne purent s’empêcher 
d admirer le beau spectacle qui s’oflrait à leur vue. 
Quelques années avaient suffi aux Arabes pour trans- 
former Païenne en une ville africaine. Théodose fait 
l’éloge de ses nombreux palais, de ses mosquées cl de 
ses faubourgs, grands comme des villes: il lui semblait 
voir rassemblés la tous les Sarrasins du monde Le peu- 
ple, sorti au devant des captifs, les accompagna avec des 
moqueries et des malédictions jusqu’au palais du vali. 
Celui-ci leur promit la vie, s’ils voulaient se faire mu- 
sulmans; mais l’évêque, et tous après lui, répondirent 
qu’ils préféraient la mort à l’apostasie. Le vali les 
condamna à être brûlés vils, le jour de la fêle du 
Bu ram. 

C’est de la prison, située à 14 pieds sous terre, où 
l'évêque et les prêtres furent jetés pêle-mêle avec des 
prisonniers Longobards, Juifs et Sarrasins, que Tbéo- 

(I) « La mort héroïque du palrlce Jnliannès, ajoute Théodore, ne nous 
surprit pas, car rien n'avait pu l'amener à rendre la ville, bien qu’lis ne 
fu sent pas rares autour de lut ceux qui, non-seulement lui consedlalent 
cette lâcheté, mais encore qui en auraient été les agents, s'il l'eût voulu. - 
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dose écrivait à l’archidiacre Léon le triste récit qui 
est parvenu jusqu'à nous (P. Le jour du Bar am, 
l'évêque et si s malheureux compagnons fur< nt amenés 
sur la grande place de Palerme, où l’un avait élevé un 
bûcher. Ils étaient préparés a mourir; mais ils lurent 
sauvés par un vieillard sarrasin, qui avait de l’autorité 
sur le peuple. 

En 885, un sénateur grec vint en Sicile et racheta 
les captifs de Syracuse(2). On ne sait si le diacre Théo- 
dose fut du nombre de ceux qui recouvrèrent la li- 
berté: une grande partie de ces malheureux étaient 
morts dans les prisons. 

Maîtres de Syracuse, les Sarrasins mirent le feu aux 
églhes et passèrent trente jours à détruire h s fortifi- 
cations. Cet'e ville, dit un historien grec, jusqiie là il- 
lustre el glorieuse, qui avait tant île [ois re] misse les for- 
midables attaques des Barbara, uc devint plus remar- 
quable que par ses ruines (3). Le navarque Adrien se 
disposait enfin à quitter le port de Mont mbasie, lors- 
qu’il apprit que Syracuse était Ion bée au pouvoir des 
infidèles. Il fut aussi prompt à revenir à Constanti- 
nople, qu’il avait été lent à s’en éloigner: mais il n’osa 
point se présenter devant l’empereur. Il se réfugia dans 
l’église de Sainte-Sophie. Basile, sans égard pour la 
sainteté du lieu, le lit arracher de son asile. Sur les 
instances du patriarche, il lui laissa la vie; mais 
Adrien, dépouillé de toutes ses dignités, fut exilé au 
fond de l’empire. 

(1) Los captifs île Syracuse y tromirent l'évêque de Malte, enchaîné 
connue un cr miivl et prisiuuiler dri-uis neuf ans. 

(2) ( h'on. Mmb. Caiitnb. — Rampolitl , /tun, flfunitlm. ,t V. — 
LVnvnsé ttre ri trou a û, 253 captifs. Lu pareil nombre gciulssa.t dans 
tes prisons de K.trouan. 

(3) Const. Porpliyrui;. in VHA Ratilii, c. 69. 
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— Nous avons (lit que, sous la domination 
tine, la Sicile formait deux provinces, la Syra- 
cusaine et la Panormitaine. Les Arabes adoptèrent une 
division beaucoup mieux appropriée à la géographie 
physique du pays. Ils partagèrent l’île en trois raïs ou 
cantons : le val de Muzzara, qui comprenait toute la 
partie occidentale; le val de Demena, au nord-est, 
ayant au centre l’Etna, Djebel-en-Nar, la montagne 
du feu, comme l’appelaient les Sarrasins (I), et le val 
de Noto, au sud-esl. 

Chacun de ces trois vais, qui renfermait un certain 
nombre de districts, eut son gouverneur particulier 
subordonné au val i ; des cheiks ou chefs de tribus, et 
des kaïds (commandants militaires) administraient les 
districts. Un moujji, ou juge suprême, était établi à 
Palerme, et, dans chaque localité, il y avait un kadi 
assisté d’un greffier ou notaire des actes. Un préfet 
ou collecteur ( ahmal ) était chargé de percevoir les im- 
pôts et de veiller à ce qu’ils fussent régulièrement oc- 
quittésôfl'rapani, Alcamo, Mazzara, Agrigentc, Enna, 
Calane, Messine, Syracuse, avaient chacune leur ah- 
mal, soumis à un grand conseil, nommé divan (2), 
espèce de chambre des coinpLes, qui résidait auprès 
du vali. 

On a peu de détails sur la condition des vaincus et 
sur leurs relations avec les vainqueurs. Dans les pre- 
miers temps de la conquête, les Arabes durent com- 
mettre bien des cruautés-, mais dans la suite ils adop- 

(t) Ce fut le premier nom que les Arabes donnèrent à l'Etna; mais ils 
le désignèrent bientôt par le seul motet Djebel, la montagne {Gibetlo). 
C’était pour eux le mont par excellence, sans autre dénomination. 

(2) Les Normands en firent Dohana, d’où est Tenu le mot moderne 
Douane. 
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tèrent des mesures plus propres à fonder leur puis- 
, sancc. Ils garantirent aux chrétiens le libre exercice 
de leur culte, sous condition toutefois de ne s’y livrer 
que dans l’intérieur des églises, qui devaient être fer- 
mées pendant les offices. Les prêtres mêmes pouvaient 
porter l’habit de leur profession, cl les moines aller 
par les rues, la barbe rase ou longue avec leurs cou- 
ronnes et leurs tonsures (1). Mais pour jouir de cette 
liberté, il fallait être né de père et de mère chrétiens. 
L’enfant né d’un musulman et d’une chrétienne, ou 
d’un chrétien et d’une musulmane, était obligé d’a- 
dopter la religion de Mahomet, carie Koran disait: 
« L’enfant doit suivre la religion de ses père et mère, 
« qui est la meilleure. » Il fallait aussi qu’un chrétien 
n’eût jamais eu de commerce avec une femme musul- 
mane, et qu’il n’eût point fait profession de l'isla- 
misme; eût-il prononcé, même en se jouant, ces mots: 
« Il n’y a pas d’autre dieu que Dieu, et Mahomet est 
« son prophète, » il était censé musulman et n’était 
plus libre de suivre un autre culte. Toute église exis- 
tante au moment de la conquête était conservée , mais 
il était défendu d’en construire de nouvelles sans l’au- 
torisation du vali ; même dans ce cas, l’église devait 
être rebâtie sur l’ancien sol : les mêmes pierres, la 
même terre, les mêmes matériaux devaient être em- 
ployés (2). 

L’exercice de la religion chrétienne fut toujours 
permis en Sicile, comme il l’était enEspagne, en Syrie 

(1) En 1027, l’émir Ahmed cl Akhal accorda aux chrétiens de Sicile le 
privilège de pratiquer publiquement leur religion. Il permit même aux 
prêtres de porter le Saint-Viatique aux malades. Epitt. Conrad « ap. 
Script, rerum Jlal. , 1. 1, p. u,p. 277. 

(2) Helnaud, Invasions des Sarrasins. 
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et en Egypte. On possède de nombreux diplômes des 
premiers prinrrs normands, qui ne laissenlnce sujet au- 
cune incertitude (l). « Si quelquefois les chrétiens fu- 
rent persécutés, observe judicieusement le duc de 
Serra di Falco, ce ne fuL point parce (pie leur reli- 
gion était défendue; mais parce que la Sicile, sous la 
domination arabe, ne fut jamais parfaitement tran- 
quille (2) #. 

Les Sarrasins permirent également aux rbrétiens de 
se gouverner librement, selon leurs lois civiles et pé- 
nales. Les si) (Hèt/es, magistrats grecs, conserver! nt leur 
ancien nom, leurs (onctions et leurs privilèges. Ils rlé— 
cillaient de toutes les contestations sans l'intervention 
de l’autorité musulmane; mais il leur était sévèrement 
interdit de faire procéder d'eux- mêmes à l’exécution 
d’un coupable. Toute sentence capitale devait être 
confirmée par le vali, sans la permission duquel per- 
sonne ne pouvait être misa mort. Les stratèges étaient 
aussi chargés de percevoir le tribut annuel dans les 
villes qu’ils administraient. Le principal impôt que les 
Arabes établirent, fut la capitation ou djezia. Elle était, 
pour un homme riche, de 48 dinars par an; pour 
l’homme d’une condition aisée de 24, et seulement 
de 12 pour celui qui vivait du travail de ses mains. 
Les femmes, les enfants, les infirmes et les moines 
étaient exempts de toute contribution. Les Siciliens, 
sous ce rapport, ne durent pas regretter la domination 
grecque : sans compter les droits de douane exorbi- 
tants et les taxes établies sur presque toutes les den- 

(I) Dipl. 1048 ap. Garofalo, Tabnlarium régies cape lice Panorm. 
— Dipl. 1091 ap. Busceini, Giorn. cccles. , 1. 1, p. 21Î. — Dipl. 1110 «x 
Areh. Hospit. Punorm. 

(21 Chine Nor manne, ». III, p. 40. 
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rées , l’impôt de la capitation, exigé avec une rigueur 
extrême par les empereurs de Constantinople, était 
beaucoup plus élevé que la djezia. Personne n’en était 
exempt; i) s’étendait jusque sur les enlanls nouveau- 
nés (1). 

Les chrétiens, libres d’exercer leur religion et de 
vivre sous le système des lois qui leur plaisait, restè- 
rent également maîtres de leurs maisons et de leurs 
biens. Au moment de l’occupation de la Tille, ils 
pouvaient la quitter, s’ils le voulaient; mais ils de- 
vaient alors re noncer à leurs propriétés. La confisca- 
tion frappait tous les meubles et immeubles dont les 
possesseurs avaient fui. Le droit de propriété, les suc- 
cessions elles autresinalières concernant le droit civil, 
étaient si bien réglés et appropriés aux besoins des ha- 
bitants, que les INormands, lorsqu’ils s’emparèrent de 
la Sicile, deux cents ans plus tard, les maintinrent en 
vigueur, à quelques modifications près. 

Le partage des terres entre les vainqueurs ne fut 
point très-onéreux pour les chrétiens. Un grand nom- 
bre de Grecs avaient quitté l’île, et il se trouva beau- 
coup de terres a distribuer aux Arabes, sans qu’il fût 
nécessaire de dépouiller les vaincus. Les Sarrasins 
s’établirent principalement dans les provinces de Pa- 
ïenne, deTrapani et d’Agrigenle, abandonnées par 
les Grecs, qui s’elaient presque tous réfugiés à Mes- 
sine et dans le val de Nolo. 

L’agriculture, en Sicile, était complètement négli- 

(1) Léo tmperator trlbula In singula hominum capila Imposuit... man- 
dant inspici alqtie dcscribi niasculos infantes qui naserrentur, qticinad- 
modùm olim l’harao llchrxorutn pueros, quod lanirn neque ipsi (tortures 
arabes in chrisiianos orientales admlsenint. Codex Diplum. Sicilien, 
p. 308. — Ign. Avollo , de’ Dali di Sicilia, t. II, 1. 4. 
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gée, elle commerce à peu près nul; mais tout changea 
après l’arrivée des Arabes. Ils abolirent une taxe con- 
sidérable, qui subsistait depuis le temps des Romains, 
sur les animaux servant aux travaux de la campagne, 
et défrichèrent des étendues immenses de terrains in- 
cultes. Dans les lieux marécageux, ils plantèrent le 
colon, dont ils firent venir les premières graines de 
la Palestine. La canne à sucre, le pistachier et le frêne 
qui produit la manne, apportés par ce peuple indus- 
trieux de la Syrie et de la Perse, furent également na - 
turalisés en Sicile (l).Dans certains cantons de l’île, 
les Sarrasins multiplièrent les plantations d’oliviers, à 
tel point que tout le pays en paraissait couvert. Ce- 
drenus raconte qu’une flotte grecque s’empara, en 884, 
d’un grand convoi de navires siciliens chargés d’huile. 
11 y en avait une quantité si considérable, que le prix 
de cette denrée baissa à Constantinople (2). 

. ‘ . CHAPITRE II. 

PREMIÈRES EXPÉDITIONS EN ITALIE. 

I. — Les Sarrasins n’avaient pas achevé la conquête 
de la Sicile, lorsqu’ils commencèrent à se montrer dans 
l'Italie méridionale. Cette riche contrée, partagée alors 
entre les Longobards et les Grecs, semblait leur offrir 
une proie facile. Sous le nom de duché de Bénévent, 
les Longobards étaient maîtres de la Campanie, du 
Samnium, de la Pouille, de la terre d’Otrante et de la 

( 1 ) Le prince de Scordia ( Depli Arabi <n Sicilia ap. Capozzo, lUemo- 
rie tu la Sicilia , t. II.) prétend que le frêne à manne est Indigène de la 
Sicile; mais les habitants en ignoraient les propriétés. 

(2) Historiée Compendium , p. 582-583. 
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Lucanie. Les Grecs avaient conservé la plus grande 
partie des deux Calabres, dont les principales villes 
étaient Amantea,Crotone, Squillace et Reggio. Sur les 
côtes de la Campanie, ils possédaient aussi les trois 
petits duchés de Naples, d’Amalû et de Gaèle, dont 
nous avons parlé dans le chapitre précédent. Quant 
à l’ancien royaume longobard de Pavie (haute Italie, 
Toscane et duché deSpolète), il obéissait aux Franks. 

En 836, au moment où les Arabes d’Afrique s'éta 
blissaicnt à Messine et à Palerme, un certain Sighard 
était prince de Bénévenl. C’était, au rapport des his- 
toriens de l’époque, un homme habile et rusé, fort et 
puissant dans les armes. Sighard n’avait qu’une pen- 
sée, celle de conquérir les trois petites républiques de 
la Campanie, entreprise que tous ses prédécesseurs 
avaient tentée avant lui, mais qu’aucun d'eux n’a- 
vait pu mener à bonne fin. 

La guerre venait de recommencer entre les Napoli- 
tains et les Longobard». Le prince de Bénévent, ayant 
envahi le territoire de Sorrente, avait mis le siège de- 
vant cette ville qui dépendait du duché de Naples. 
Pendant plusieurs jours les habitants résistèrent avec 
courage; mais les machines eurent bientôt ébranlé les 
murs. Les Sorrentins attendaient avec épouvante le 
dernier assaut; les femmes et les enfants se pressaient 
dans les églises, et imploraient le secours de saint 
Antonin, naguère abbé de Sorrente, et patron delà 
ville. 

Le saint entendit enfin leurs prières. Il était furieux 
contre Sighard; une pierre lancée par les machines 
venait de renverser les murs de l’église, où les habi- 
tants conservaient pieusement ses reliques. Le prince 
de Bénévent reposait, la nuit suivante dans sa tente, 
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lorsque tout à coup saint Anlonin lui apparut, et lui 
dit d’une voix terrible : 

— Qui t’a permis de venir disperser les ossements 
des fidèles du Seigneur? Tu ne veux donc pas que je 
puisse reposer tranquillement dans ma tombe? Je t’ui 
prévenu que la colère de Dieu était sur toi et sur ta 
famille; je t’ai averti plusieurs fois de te corriger de 
tes erreurs et de vivre samtement, comme un pieux 
serviteur du Christ. Je vois que des avertissements ne 
te suffisent pas et qu’il te faut une correction sévère. 

Levant en même temps un bâton noueux qu’il tenait 
à la main, il en frappa de plusieurs coups, fortement 
appliqués, les larges épaules du prince. Sighard se ré- 
veilla en sursaut; mais saint Anlonin avait disparu. 11 
aperçut sur lui la trace des coups et ne sut que penser. 
Dans le même moment, un messager, accouru de Bé- 
névent, entra dans sa tente, et lui apprit que sa fille se 
mourait; Sighard alors ne douta plus. Il reconnut dans 
cet événement la vengeance du ciel, et abandonna pré- 
cipitamment le siège. C’est ainsi que l’auteur ano- 
nyme de la vie de saint Anlonin raconte la délivrance 
de Sorrente (1). 

L’intervention miraculeuse du saint abbé et la rude 
correction qu’il avait infligée à Sighard, n’empêchè- 
rent pas ce prince de continuer ses ravages. Le duc de 
Naples, André, voyant le territoire de la république 
ruiné par les incursions continuelles des Bénévenlains, 
oublia le danger auquel il s’exposait lui-même, et ap- 
pela à son secours les Sarrasins de Païenne (2) . Une 
flotte arabe parut tout à coup devant Brindes, et s’em- 
para de celte ville. Sighard, ellrayé, s’empressa de con- 

(1 ) Vil < i S. Anton . , c. 3. Acta SS. ad dictn 14 febr. 

(2) ChTon. Joh. Diac . , p. 314. - Uhaldl, Chron . , c. 12. 
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dure une trêve de cinq ans avec les Napolitains, et il 
courut défendre la Pouille: mais il tomba dans une 
embuscade que lui avaient dressée les Sarrasins. Scs 
troupes furent taillées en pièces, et lui-même n’é- 
chappa qu’avec peineàla poursuite des vainqueurs. 11 
rassembla une nouvelle armée; mais les Arabes ne l’at- 
tendirent pas. Après avoir pillé les églises de Brindes et 
mis le feu à la ville, ils se retirèrent charges de bu tin (1) . 

Le péril commun qui menaçait les Grecs de la Ca- 
labre, les républiques de la Campanie et les princes 
de Bénévent aurait dû les rapprocher : une ligueélroite 
et sincère pouvait seule les sauver; mais loin de son- 
ger à repousser l’imminente invasion des Arabes, ils 
continuaient à épuiser leurs forces dans de petites 
guerres sans résultat. Iinitantl’exeniple funeste du duc 
André, les princes longobards appelèrent bientôt eux 
mêmes en Italie les terribles fils d’Agar. 

Les Sarrasins débarqués à Brindes s’étaient à peine 
retirés, que Sighard rompit la trêve qu’il avait faite 
avec les Napolitains. Excité par le désir de s’appro- 
prier les reliques de sainte Triphomène, dont la pieuse 
renommée était parvenue jusqu’à Bénévent, le prince 
longobard attaqua celte fois le petit duché d’Amalfi, 
qui reconnaissait encore à celle époque la suzeraineté 
de Naples. Sighard, qui avait plus d’un crime à se re- 
procher, cherchait partout des reliques pour en orner 
la cathédrale de Bénévent; il croyait ainsi apaiser le 
courroux du ciel et obtenir une facile absolution. Ce 
moyen commode de racheter ses fautes était alors fort 
en usage; un prince avait-il commis un crime, il enle- 
vait quelque relique fameuse, en faisait don à son 

(1) Anonyml Salcrn. Paralipomena , c. 57. 
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évêque, et celui-ci lui accordait aussitôt un pardon 
complet. 

Le corps de sainte Triphomène était conservé dans 
une église, à l’entrée du petit bourg deMinori, une 
des dépendances d’Amalfi (1). Minori n’avait, à celte 
époque, ni remparts ni tours pour défendre ce précieux 
dépôt. Ce fut plus lard que les Amalfitains fortifièrent 
cette bourgade, lorsqu’ils en firent leur principal chan- 
tier de construction pour la marine. Depuis un mois, 
Je prince de Bénévent campait avec une armée nom- 
breuse dans la plaine de Pompeïa (2). On disait que les 
Sarrasins, qui venaient de s’emparer des îles Lipari, 
menaçaient les terres longobardes d’un second débar- 
quement. Un soirSighard, parti de Salerne à bord de 
quelques barques, força les portes de l’église, fouilla 
toutes les maisons des habitants, mais il ne trouva pas 
la précieuse relique ; elle avaitdisparu. Quelques jours 
auparavant, les Amalfitains ayant eu avis des projets 
de Sighard, avaient transporté dans leur ville le corps 
île sainte Triphomène (3). Le prince longobard re- 
vint à Salerne fort désappointé; mais regardant comme 
une insulte la précaution prise par les Amalfitains, il 
jura d'en tirer une éclatante vengeance. 

Située au fond d’un étroit bassin dont les approches 

(1) Sainte Triphomène était Sicilienne et de noble origine. Elle subit le 
martyre sous Dioclétien. Les chroniques racontent que la sainte décapitée 
>e transporta miraculeusement du rivage de la Sicile & Minori et que, 
charmée de la ravissante situation de cette bourgade, elle voulut y être 
ensevelie. 

l2) In Pompeio cimpo qui b Poiupeiâ urhe Campant» nunc déserta no- 
meti aceopll. — Transi. S. Ilarth. ap Borgia, Me.morie di Benevenlo , 
t. I, p. 340. Ce passage est curieux. Il nous apprend qu’on connaissait 
encore, vers le milieu du ix* siècle, l’emplacement de l'ancienne ville ro- 
maine. Quelques siècles plus tard, on avait oublié jusqu’O son nom. 

(3) Transi. S Triph. Acta S3. Kiculoruro , t. I, p. 233. 
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étaient défendues par des rochers escarpés, Amalfi ne 
pouvait être facilement attaquée; du côté de la terri', 
un amas de montagnes, au travers desquelles nulle 
route n’était tracée, et que sillonnaient île profonds 
ravins, la séparait de Naples et de Salerne; mais le 
prince de Bénévent ne reculait devant aucune entre- 
prise : lorsque la force ne lui suffisait pas, il savait 
au besoin employer la corruption. Le hasard, d’ail- 
leurs, le servit merveilleusement. Deux factions divi- 
saient alors Amalfi. L’aristocratie et le peuple se dis- 
putaient le pouvoir. Ce dernier l’ayant emporté, un 
grand nombre de familles nobles quittèrent Amalfi et 
se retirèrent à Salerne. 

Sighard n’eut point de peine à li s gagner à sa cause. 
Il accueillit les exilés avec de grandes démonstrations 
d'amitié, leur donna des terres eldes maisons, et n'ou- 
blia rien pour les décider à s’établir dans le pays. Les 
présents de Sighard, la beauté des filles de Bénévent 
et de Salerne, produisirent un merveilleux eflel. Les 
exilés d’Amalfi se soumirent volontairement à la do- 
mination du prince de Bénévent. Ils écrivirent aux 
autres nobles (I), les engageant à venir les rejoindre et 
leur promettant, au nom de Sighard, de magnifiques 
habitations et de grandes richesses; mais les patriciens, 
restés dans Amalfi, s’étaient franchement ralliés au 
parti populaire. 

— Nous n’abandonnerons jamais notre patrie, ré- 
pondirent-ils aux exilés; notre indépendance nous est 
trop chère. Profitez des dons et de la libéralité du 
prince de Bénévent. Quant à nous, ces montagnes où 
nous vivons libres nous suffisent.- 

(1) Chran. Amalph. fragmenta , e. 3, ap. Muratorl, Antiq. Italia 
mtdii o edi, 1. 1, diss. 5. — Et coepcrutH diccre cousanguineis occulté et 
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De nouvelles sollicitations restèrent sans elïet. Si- \ 
ghttrd. résolut (l'employer la force. Quelques exilés 
s’étant oderis pour lui servir de guides, il réunit une 
troupe de scs meilleurs soldats, quitta Salerne au mi- 
lieu de la nuit, et se glissant par des sentiers regardés 
jusqu’alors comme impraticables, arriva le lendemain 
devant Amnlfi. Les exilés lui indiquèrent les endroits 
des remparts faciles à escalader. Plusieurs tours 
étaient déjà tombées au pouvoir des Bénéventains, 
lorsque les habitants s’aperçurent enfin du danger 
qu’ils couraient. Le préteur de la république fit son- 
ner les cloches d’alarme, mais il était trop tard. Les 
Longobards se précipitèrent comme un torrent dans 
la ville. Les citoyens qui essayèrent de résister furent 
tués, tous les autres faits prisonniers. Quelques-uns 
seulement parvinrent à se sauver dans les monta- 
ge 8 (t). 

Sighard fit transportera Bénévent le corps de sainte 
Triphomène, et ordonna la démolition des tours et des 
remparts d’Àmalfi. Toute la population fut emmenée 
captive à Salerne ; mais le prince de Bénévent n’abusa 
point de sa victoire. 11 accorda aux Amalfitains les 
mêmes privilèges qu’aux habitans de Salerne ; et pour 
les attacher à leur nouvelle patrie, il leur fit contrac- 
ter de riches alliances avec ses sujets (2). 

per epislolas suadere quatenùs patriam relinquerent cc ad loca uberiora 
Sichardi munificentil convolarent. Ad bæc illi dabant responsa : dona 
multa et atnpla principes et loca delleiosa vobissint; nobis autem sufficit 
hæc montuosa terra. 

(1) Anon. Salem. , c. 59-60. — Chron. Amalph. fragmenta, c. h. — 
Transi. S. Triph. ap. Acta SS. Sicul. , t. I. 

(2) Chron. Amalph. fragmenta, c. & : AmalpUitanos Slchardus col- 
latlone beneflclorum placavit sibl et in qnibns debuit et potult bonesto 
modo bonoravit. — Sigbard espérait tirer un grand proGt de l’active po- 
pulation d’Anialfi et la faire servir 5 la prospérité de Salerne. La concur- 
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II. — La modération du prince longobard aurait 
obtenu sans doute un heureux résultat; niais quelques 
mois apr>s, il fut tué par ses sujets révoltés. Habile 
politique et soldat courageux, mais prince êruel et dis- 
solu, Sighard avait soulevé contre lui les Bénéven- 
tains. Sa tyrannie n’épargnait personne. Le clergé, la 
noblesse, le peuple se ressentaient également de ses 
injustices. Il avait aliéné le clergé par ses sacrilèges, 
et la noblesse par de sanglantes exécutions. Le peuple, 
dont il violait chaque jour les privilèges, était accablé 
d’impôts. La famille même de Sighard n’était pas à 
l’abri des cruautés de ce prince, qui sacrifiait tout à 
ses mauvaises passions. Il avait fait mourir plusieurs 
de ses parents. Sighenulf, son jeune frère, avait été 
contraint d’entrer dans les ordres, et tonsuré, vélu en 
diacre, dit l’anonyme deSalerne, de servir la messe et 
de lire l’Evangile. 

La tyrannie du prince de Bénévcnt lassa enfin la 
patience du peuple. Un dernier crime le perdit, et li- 
vra en même temps l’Italie méridionale aux terribles 
algarades des Sarrasins d’Afrique et de Sicile. 

Un jour que Sighard parcourait les rues de Béné- 
vent, il rencontra une jeune femme dont la merveil- 
leuse beauté le frappa. « Le prince, dit la chronique, 
« arrêta son cheval et la suivit des yeux jusqu’à ce 
« qu’elle eût disparu. » Il interrogea ses courtisans, 
et ceux-ci lui répondirent que l’heureux possesseur de 
cette jeune femme était un gastald ( 1), noble bénéven- 
tain, nommé Nannigh. A peine rentré au palais, Si- 

rence que les Amalfllains, plus hardis et plus industrieux, faisaient S leurs 
voisins, avait réduit & presque rien le commerce de cette dernière ville, 
seul port des Longobards sur la mer de Toscane. 

(t) Gast, tribu, canton; halden, garder. 
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ghard (il venir un de ses esclaves favoris, le confident 
de ses intrigues galantes 

— Je viens de voir la femme du gastald Nannigh, 
lui dit-il, et cette nuit je veux qu'ëlle soit à moi. 
Rends-toi chez elle et demande-lui un entretien secret. 
N’épargne ni l’or ni les présents ; fais-lui , en mon nom, 
les promesses les plus magnifiques. 

Sighard ne doutait pas du succès. L’esclave se rendit 
chez Nannigli, et vit en secret la femme du gastald; 
mais ce fut en vain qu’il essaya de la séduire : elle re- 
poussa avec mépris les propositions du prince, et fit 
chasser par ses valets l’indigne messager. Ce refus ne 
fit qu’accroître la passion de Sighard. Il crut que la 
crainte de son mari avait seule retenu la jeune femme. 
Le lendemain, il manda le gastald au palais. 

— J’apprends, lui dit-il, que lespaïensqui ont pillé 
Brindcs menacent nos provinces d’une nouvelle inva- 
sion. J’ai résolu de les prévenir; mais avant de m’en- 
gager dans une guerre longue et difficile, je veux m’as- 
surer de l’alliance des Grecs. Je connais ton dévoue- 
ment, et je l’ai choisi pour cette mission importante. 

Nannigti n’avait aucun soupçon. Flatté de la con- 
fiance de Sighard, il partit avec joie pour Conslanti - 
nople. Dès que l’imprudent gastald eut quitté Béné- 
veut et laissé sa jeune femme sans défense, Sighard la 
fit solliciter de nouveau; mais, comme la première 
fois, elle repoussa les honteuses propositions du prince. 
Les plus riches présents, les promesses les plus bril- 
lantes ne purent lui arracher le sacrifice de son 
honneur. Furieux de celte résistance inattendue, Si- 
ghard gagna quelques-uns de ses serviteurs, s’intro- 
duisit la nuit dans sa chambre et lui fit violence. 

« Après son déshonneur, celle noble jeune femme. 
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« dil l'anonyme de Salerne, se renferma au fond de 
« ses appartements : elle se couvrit de vêtements de 
« deuil, refusa de se servir de bains et de parfums, et 
a ne prit plus aucun soin d'une beauté qui venait de 
« lui coûter son honneur. » Se punissant d’un crime 
dont elle était victime, et non complice, elle attendit 
dans les larmes et dans la prière le retour de son mari. 

Au bout de quelques mois, Nannigh revint enfin 
de Constantinople. En rentrant dans sa maison, il 
demeura fort surpris : tous ses serviteurs vêtus de 
deuil l’accueillirent dans un sombre silence. 

— Qui donc est mort? demanda-t-il. 

Alors sa femme s’avança vers lui et se mettant à 
genoux: 

— Frappe-moi, lui dit-elle, je ne suis plus digne 
de toi ; un misérable m'a déshonorée. 

Nannigh saisit son poignard, mais au moment de 
frapper, il s’arrêta. 

— Je veux tout savoir, s’écria-t-il. 

En apprenant que Sighard était l’auteur de sa honte, 
il comprit enfin le véritable motif de son voyage. 

— Je t’ai tout dit, reprit la jeune femme, frappe 
et venge-toi ! 

Et elle lui présenta de nouveau sa poitrine, mais 
Nannigh la releva. 

— Tu es toujours ma femme, lui dit-il ; ce n’est pas 
toi que je dois punir, mais l’infâme qui t’a deshonorée. 

Pendant que tout ceci se passait à Bénévent, Si- 
ghard, avec toute sa cour, chassait dans la forêt d’A- 
vellino. Un matin, sa femme, la princesse Adelgliisa, 
se lavait les pieds, à l’entrée de sa tente, dans une 
aiguière d’argent, lorsqu’un gaslald, nommé Dawf- 
her, vint à passer, et sans le vouloir aperçut la prin- 
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cesse iletni-nue. Adelghisa était une des plus belles 
femmes de la cour, et le gastald, se laissant aller à 
son admiration, s’arrêta quelques instants devant la 
tente. La princesse le vit. Peu flattée de l’admiration 
qu’elle faisait naître, elle considéra comme un outrage 
l’innocente audace de Dawfher; mais elle ne lui dit 
rien; elle voulait se venger plus cruellement! 

Les castalds se rassemblaient le soir dans la tente 
de Sigliard. Les uns jouaient, les autres causaient des 
événements de la journée. Tout à coup, à un signal 
d’Adelgliisa, le fond de la tente s’ouvrit, et une femme 
pâle, échevelée, dont les vêtements étaient coupés à la 
hauteur de la ceinture, entra, poussée par des soldats. 
A cette vue, Sighard qu’Adelghisa avait prévenu, se 
mita rire et battit des mains; tous les courtisans s’em- 
pressèrent d’en faire autant, 

Dawfher jouait dans un coin de la lente, et n’avait 
rien vu. Son frère s’approcha de lui. 

— Que fais-tu donc? luidit-il, lève-toi, et regarde; 
c’est ta femme quel’on insulte! 

Dawfher se retourna, regarda sa femme, puis Adel- 
ghisa, et comprit tout; mais il demeura impassible. 
Lorsque sa femme, toujours poussée par les soldats, 
passa près de lui, il sc leva même en riant et hattitdes 
mains avec les gastalds, comme s’il ne se fût agi que 
d’une plaisanterie; puis il se remit tranquillement à 
jouer. Quelque temps après il sortit. Il rôdait autour 
du camp, lorsqu’il rencontra Nannigh. Dawfher con- 
naissait l’outrage que ce dernier avait reçu de Sighard. 
Le prince avait tout raconté à ses courtisans. 

— Est-ce bien Nannigh que je vois? s’écria-t-il; il 
ignore donc ce qui s’est passé dans sa maison pendant 
son absence ? 
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— Je sais tout, répondit Nannigh, et je suis venu 
demander compte à Sighard de mon honneur perdu. 

— Ta femme a été outragée par le prince, répondit 
Dawfher; et la mienne, tout à l’heure, là, sous me» 
yeux, vient d'être traitée par l’orgueilleuse Adelghisa 
comme une vile courtisane. Voici ma main! Associons- 
nous pour la vengeance; mais ne l’attendons pas de 
notre bras. Seuls, nous ne sommes pas assez forts. C’est 
le peuple qui doit nous venger. 

Nannigh et Dawfher coururent à Bénévent, assem- 
blèrent les citoyens et leur apprirent les nouveaux ou- 
trages de Sighard et d’ Adelghisa. Des cris de mort 
contre le tyran qui les opprimaitaccueillirent les plain- 
tes des deux gastalds. Le peuple promit de les aider 
dans leur vengeance. 

Le lendemain Sighard revint d'Avellino. En traver- 
sant les rues de la ville pour se rendre au palais, il 
n’aperçut rien qui pût lui faire soupçonner le danger 
qui le menaçait: le plus grand calme régnait, les ha- 
bitants paraissant vaquer à leurs affaires, allaient et 
venaient comme d’habitude; mais au milieu de la nuit 
tout changea. Le palais attaqué et pris d’assaut fut en- 
vahi par le peuple, les gardes du prince massacrés. 
Les deux gastalds cherchaient partout Sighard; ils le 
rencontrèrent enfin qui accourait au bruit. En les re- 
connaissant, Sighard voulut fuir; mais Dawfher lui 
porta un coup d’épée qui le renversa. Nannigh se pré- 
cipita sur lui pour l’achever. 

— Grâce! lui cria Sighard en étendant les mains. 

— Si je te faisais grâce, répondit Nannigh, Dieu ne 
me pardonnerait pas! 

Et d’un coup de hache il lui fendit la tête (1). 

(1) Anon. Salem., c. 53-62 : Misericordiam, ait princcps, Donc mibi fa- 
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III. — De grands troubles suivirent la mort de Si- 
ghard. Les Amalfitains, qui n'avaient pas encore eu le 
temps d’oublier leur patrie, s’empressèrent de saisir 
cette occasion de recouvrer leur indépendance. Us per- 
daient en Sighard un protecteur généreux. Ce prince 
usant avec modération de la victoire, les avait entière- 
ment gagnés à sa cause. S’il eût vécu, les Atnalfituins, 
fiers de sa protection et ricliemenl dotés par lui, au- 
raient fini sans doute par s’habituer à la domination 
longobarde; mais ils craignaient son successeur qui, 
ne les connaissantpas, les traiterait, selon toute appa- 
rence, comme des captifs et refuserait de leur confir- 
mer les privilèges qu’ils devaient à la munificence de 
Sighard. 

— Il est mort, se disaient-ils l’un à l’autre, celui qui 
nous a comblés de biens et de présents. Un autre va 
venir, un inconnu : il nous réduira en servitude, il en- 
lèvera nos filles elles donnera à ses valets (1). 

Les captifs résolurent de retourner dans leur patrie. 
On était alors au mois d’août (839); un grand nombre 
de Salernitains avaient quitté la ville pour aller habi- 
ter leurs maisons de campagne et s’occuper de leurs 
récoltes. Le moment ne pouvait être mieux choisi. 
Ceux des habitants d’Amalfi qui avaient réussi à se 
sauver dans les montagnes lorsque la ville tomba au 
pouvoir des Longobards, vivaient retirés dans le petit 
bourg de Pastina. Les Amalfitains de Salerne les aver- 

clte. Nanuigo der.ique respondit : Mihl mca facinora Deus minime indul- 
geat, si ego induiscro tibl. — Ericempertl Hitt. Longob. ap. Script, re- 
rum liai . , I. II. — Chronicon Caverne. 

(1) Anon. Salem., c. 03 : Illc qui nobis opes varias irlbuil abundanler, 
extinctus est. Veniet ignotus alius : in servilutem nos dedurci, liliasque 
noslras toile! et suis servis dabit. 
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tirent secrètement <lu projet qu'ils avaient conçu de 
redevenir libres. Les exilés de Paslina partirent aus- 
sitôt, et le même jour se présentèrent devant Salcrnc. 
Les portes leur furent ouvertes parleurs compatriotes. 
Tous s’étant armés, égorgèrent le petit nombre des 
Salernitains restés à la garde de la ville, pillèrent les 
palais et les églises pour se dédommager de la dévas- 
tation des édifices d’Amalfi; puis, courant au port, 
ils s’emparèrent de tous les navires qui s'y trouvaient 
et retournèrent en triomphe dans leur patrie (1). 

Redevenus libres, les Amalfitains se hâtèrent de re- 
lever les fortifications de leur ville; ils avaient à crain- 
dre la vengeance des Longobards. C'est alors qu’ils 
s'affranchirent entièrement de la suzeraineté des Napo- 
litains, qui, dans leur malheur, les avaient abandon- 
nés. Ils refusèrent de recevoir le préteur ou épata, que 
le duc de Naples avait désigné pour administrer la 
nouvelle république, et se constituèrent en Etat libre. 
La forme de gouvernement qu’ils adoptèrent était em- 
pruntée à l'ancienne constitution romaine. Ils nommè- 
rent d’abord un préfet ou dictateur, qu’ils remplacèrent 
quelque temps après par deux comtes ou consuls an- 

( 1 ) Anon. Salem., c. 03.— Chron. Amalph. fragmenta, c. 7. « Pen- 
dant que Salerue brûlait, on riait à Pastlna,» disent encore aujourd'hui 
les Amalfitains. 

Hentre Salerno ardeva , 

La Paelina ridera. 

— Un certain nombre d’Amalfitains qui avalent épousé des femmes longo- 
bardes, refusèrent de prendre part au pillage de Salerue et de suivre leurs 
compatriotes. Les Salernitains furieux voulaient les mettre à mort; niais 
les femmes s’interposèrent et obtinrent qu’ils seraient épargnés. On se 
contenta de les reléguer dans le bourg de Vietri, auprès de Salerne, où 
ils demeurèrent jusqu’en 872. Les Salernitains leur permirent alors de 
rentrer dans la ville menacée par les Sarrasins ; mais ils furent toujours 
distingués du reste des habitants, et le quartier qu'on leur assigna garda 
longtemps le nom de V etcres. 
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nuels, élus dans une assemblée de tous les citoyens. 

Les Amalfitains se font gloire de descendre des Ro- 
mains. Leurs prétentions paraissent fondées : toutes 
Jes anciennes histoires s’accordent sur ce point. Vers 
le milieu du iv* siècle, dit la petite chronique d’A- 
malfi, l’empereur Constantin ordonna à plusieurs no- 
bles familles de Rome de quitter leur patrie pour ve- 
nir habiter la nouvelle capitale qu’il achevait de fonder 
sur les rives du Bosphore. Les nobles émigrés s’embar- 
quèrent au port de Ravenne, et se dirigèrent vers 
Constantinople ; mais à la hauteur d’Otranle, une tem- 
pête assaillit la petite flotte et deux navires repoussés 
dans la mer Adriatique vinrent échouer sur les côtes 
de la Dalmatie, près de la ville de Raguse. 

Les habitants du pays firent bon accueil aux naufra- 
gés; ils leur offrirent même des terres et les engagè- 
rent à s'établir parmi eux, promettant de les traiter 
toujours comme des alliés; mais bientôt ils oublièrent 
leurs promesses, convoitèrent les richesses de leurs 
hôtes, et cherchèrent à les opprimer. L’âme généreuse 
des nobles romains repoussait toute servitude (1) : s’é- 
tant emparés par surprise de quelques navires, ils s’y 
embarquèrent avec leurs familles et leurs trésors, tra- 
versèrent le détroit de Messine, et vinrent aborder sur 
les côtes de la Lucanie, près du cap Palinure, à l’em- 
bouchure d’un petit fleuve nommé Melfa (2). L’empla- 
cement leur plut, et ils y fondèrent une ville à laquelle 
ils donnèrent le nom du fleuve. 

Ils n’y restèrent pas longtemps. L’Italie venait d’étre 

(1) Animas romanus servitutis insolitus. 

(2| Cluvcrii ltalia slntiqua, I. IV : Post Palinurum promonleriam sc- 
(|uitur Melphei flumau vnlgô, nunc Molfa ei idem Melpa cl Molpa 
adeolis diclum. 
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envahie par les Golhs, et la petite colonie qui redou- 
tait toujours la servitude abandonna Melfa, et se ré- 
fugia dans un lieu nommé Eboli, aux environs de 
Salerne. S’apercevant bientôt qu’Éboli, quoique dé- 
fendu par une double chaîne de montagnes, ne pouvait 
les protéger contre les déprédations des barbares, ils 
s’occupèrent de chercher un autre asile : à cette épo- 
que, on ne pouvait trouver le repos que dans les lieux 
les plus déserts et les plus escarpés (1). 

En explorant les montagnes, quelques jeunes gens 
découvrirent au fond d’une petite baie un énorme ro- 
cher appelé cama, séparé des autres monts par de pro- 
fonds ravins et entouré par deux torrents qui coulaient 
jusqu’à la mer, et formaient à leur embouchure deux 
petits ports où des navires pouvaient s’abriter facile- 
ment. Les jeunes gens poussèrent un cri de joie à la 
vuede ce lieu si bien fortifié par la nature, ets’empres- 
sèrent de venir apprendre à leurs compatriotes leur 
précieuse découverte. Toute la colonie quitta aussitôt 
Eboli, et vint s’établir dans la plaine qui s’étendait au 
sommet du mont. La ville nouvelle prit le nom de la 
Scala, sans doute parce que l'on ne pouvait s’y rendre 
du rivage que par une longue suite de degrés (2). 

Dans les premières années du vu 0 siècle, la tranquil- 
lité se rétablit en Italie. Se trouvant trop à l’étroit sur 

(1 ) Quia dictus locus Ebuli non erat tutus propter rapinas et pralia con- 
tinua, dellberaverunt qulettidlnem requircre, qux tùtn temporis in Ita- 
llam non reperiebatur, nlsl in bxremis ac asperrlmis locis et raontanels. 

(2) Pelliccia lui attribue uue autre étymologie, il dit que les Amalfitains 
trouvèrent sur le mont Cama les restes d’une ville construite autrefois par 
les Picentlns et à laquelle Us avaient donné le nom de Scalœ. Il fait venir 
celle appellation de Exaietmti, présenter les mamelles. C’était en ce lieu, 
prétend-ll, que les Picentlns, au retour des pâturages du mont Laclarius, 
conduisaient leurs nombreux troupeaux. Ricerchc Storiche ap. Raccolta 
di varie eroniche, t. V. 
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lu montagne, la colonie transporta sa demeure sur le 
rivage de la mer, au lias du rocher, et donna à cette 
nouvelle ville le nom A'Âmalfi, en mémoire de celle 
fondée parleurs pères sur les côtes de la Lucanie (t). 

1Y. — Sighard n’avait pas laissé d’enfants, et les 
Bénévcntains avaient élu pour le remplacer le grand 
trésorier Radelghis; mais ce choix n’obtint pas les suf- 
frages d’une partie de la noblesse. Ceux des gastalds 
qui n’avaient pas approuvé l’élection du nouveau 
prince, tentèrent de le déposer violemment : n’ayant 
pas réussi dans leur projet, ils abandonnèrent Béné- 
ventet se retirèrent à Salerne. 

Depuis longtemps une haine sourde et jalouse exis- 
tait entre ces deux villes. Salerne, la première place 
forte du duché, prétendait que le litre de capitale de- 
vait lui appartenir, et se refusait à reconnaître la su- 
prématie de Bénévent. Repoussée une première fois 
dans ses prétentions, elle avait môme essayé de for- 
mer une principauté indépendante; mais à ce sujet 
elle avait été rudement châtiée. Les gastalds fugitifs 
furent accueillis favorablement à Salerne, et les habi- 
tants de cette ville s’empressèrent de faire cause com- 
mune avec eux. 

Au nombre des conjurés, l’anonyme deSalerne nomme 
particulièrementLandulfnta/trepaïs (grand écuyer) (2), 
comte de Capoue, et un certain Dawfher le bègue, 
beau-père de Sighard, homme très-rusé. Ce dernier, 
qui avait son projet, fit inviter secrètement le nouveau 

(1) Denlquè post longa tempora, dcscenderunt de Seal! ad vallem, us— 
què ad llttus maria, et tn eo loco zdlficaverunt urbem et habitaverunt 
tranqiiillè in ti usquè ad Sichardum. 

(5) Mahre-PaXi , Strator, qui jussionem et imperium babet inequos. 
P. Warnef. Hist. Longob . , I, H,c. 9. 
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prince (le Bénévenl à se présenter devant Suicrnc, en 
lui faisant espérer de s’en rendre maître sans coup 
férir. Radelghis partit aussitôt avec quelques troupes 
et vint camper sous les murs de Salerne. Pour augmen- 
ter sa confiance, un des gastalds révoltés se rendit au- 
près de lui afin de traiter de la reddition de la ville; 
mais pendant qu’ils discutaient tous deux les articles 
de la capitulation, les Salernitains, conduits par Lan- 
dulf, ouvrirent tout à coup les portes et se précipitè- 
rent sur la petite armée des Bénéventains. Misen dés- 
ordre par cette attaque imprévue, les soldats de Ra- 
delghis se défendirent à peine; lui-méme ne dut son 
salut qu’à la vitesse de son cheval. 

Dawfher, ayant compromis les Salernitains comme il 
le voulait, les réunit en conseil et leur parla ainsi : 

— Depuis trop longtemps un joug honteux pesait 
sur la nohle ville de Salerne, vous venez enfin de le 
briser; mais il faut achever ce que vous avez si bien 
commencé, et proclamer prince des Longobards Si- 
ghenulf, le jeune frère de Sighard. C’est d’ailleurs le 
seul parti qui vous reste. Vous n’avez aucune pitié à 
attendre de Radelghis; jamais il ne vous pardonnera 
sa défaite. Sighenulf, au contraire, pour s’acquitter 
envers vous, fera de votre ville la capitale du du- 
ché (1). 

Les Salernitains applaudirent aux paroles du rusé 
gastald; mais Sighenulf était prisonnier dans le châ- 
teau deTarente, où Sighard craignant sa popularité, 
l’avait fait enfermer. Il fallait le délivrer. Des envoyés 
de Salerne se présentèrent aux portes d’Amalfi. Les 

(1) Anon. Salem., e. 83 : Tàm præclarisslmam uriicm, qualein vnsobti- 
netis et gub diticnc Dcncvcnti persislltis, valdèet cnim vltlelur esse igna- 
»i* etc. 
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habitants, ijui s’attendaient à une déclaration de 
guerre et à des menaces de vengeance, demeurèrent 
fort surpris lorsqu’ils entendirent sortir de la bouche 
des Salernitains des paroles de paix. 

— Nous vous pardonnons l'incendie et le pillage de 
nos maisons, et tous les malheurs que vous avez cau- 
sés à notre ville, leur dirent les députés ; nous ne vous 
demandons qu’une seule chose, c’est de nous aider à 
délivrer Sighenulf, captif dans le château de Tarente. 
Sans votre secours, cela nous est impossible. Nous ne 
pouvons nous rendre à Tarente que par mer, cl nous 
n’avons point de navires (1). 

Prévoyant que la délivrance de Sighenulf serait le 
signal d’une longue guerre entre lesdeux prétendants, 
les Amalfitains, bien que Radelghis, pour les gagner 
à sa cause, leur eût rendu les reliques de sainte Tri- 
phomène (2), consentirent à prêter leurs galères. Ils 
arrêtèrent aussitôt avec les Salernitains les mesures 
propres à assurer le succès de l’entreprise. De pari et 
d’autre, on jura de se conduire loyalement. 

Des citoyens d’Amalfi et de Salerne, déguisés en 
marchands, s’embarquèrent au port d’Amalfi, et se 
rendirent à Tarente. Quelques-uns, les plus avisés, 
descendirent à terre, et les autres restèrent pour gar- 
der les navires. Toute la journée, ils parcoururent les 
rues, vendant des vases d'argile et d’autres objets. Le 
soir venu, ils se rapprochèrent comme par hasard du 
château et demandèrent à haute voix qu’on leur accor- 

• 

(1) Incend a, rapinas aut qualescumque incoramoditates in nostrâ urlie 
geasistis, situ vobis dimissæ. Un mu est quod petimus, ul secrelô omnl- 
uiodù nobiscuin decerlelis, qualenil] Sichcnolfum obtinere valcatnus. 

(2) Transi. S. Triph., p. 13â. — Sainte Triphoniène c;t encore au- 
jourd'hui la patronne de la cOte d'Anialü. 
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fiât l'hospitalité (1). Les gardiens les entendirent. Es- 
pérant que ces marchands les récompenseraient riche- 
ment, ils sortirent au-devant d’eux. 

— Nous avons une chambre bien balayée, leur 
dirent-ils; venez et dormez-y cette nuit. Demain, si 
vous êtes contents, vous nous donnerez une récom- 
pense (2). 

Les faux marchands, leur promettant une ample 
gratification, s’empressèrent de les suivre. Lorsqu’ils 
furent entrés, ils remirent de l’argent aux geôliers et 
se firent servir un repas magnifique. Les vins surtout 
étaient en abondance. Les gardiens, invités parleurs 
hôtes à partager ce repas, ne se firent pas longtemps 
prier. Riant et causant avec eux, les Salemitains eu- 
rent soin de les faire boire copieusement. Lorsqu’ils 
les virent tout à fait ivres, ils les garrottèrent après les 
avoir désarmés, et forcèrent la prison de Sighenulf. 
La joie que ce jeune prince éprouva en apprenant 
qu’il était libre fut si grande, dit la chronique, qu’il 
se trouva mal, mais il revint bientôt à lui. 

Les conjurés le conduisirent d’abord à Conza, et, 
dès que la nouvelle de sa délivrance se fut répandue 
dans le pays, ils l’amenèrent à Salerne, où s’étaient 
réunis les gaslalds rebelles. Toute la population atten- 
dait le jeune prince aux portes delà ville. Conduit en 
triomphe au palais, il fut le même jour proclamé prince 
des Longobards (3). 

Alors commença entre Radelghis et Sighenulf une 


(1, C’est presque ainsi qu’aujourd'hui encore les voyageurs sont logés 
dans les memes provinces. 

(2) Scopls mundatam domum nimiriim habemus. Vonllc et bSc nocie 
hiedormite, ctquodlibet niunus exindi dam. 

(3) Anon. Salem. , c. 63-84. 
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guerre cruelle et obstinée qui dura neuf ;ins, et ne se 
termina que par un partage (841). La division du 
vaste duché de Bénévent en deux principautés indé- 
pendantes et ennemies porta un coup mortel à la do- 
mination longobarde dans le midi de l’Italie; mais elle 
fut pour les Sarrasins de Sicile un heureux événement 
qui leur ouvrit ceLte riche province. , 

Dès que Sighenulf eut été reconnu duc de Salerne 
par les gastalds révoltés, il envoya sommer Radelghis 
de lui rendre l’héritage de sa famille, et de renoncer 
au titre de prince qu’il s’était arrogé. Pour toute ré- 
ponse, Radelghis assembla son armée et entra sur les 
terres de Salerne. Sighenulf, avec les milices de Ca- 
poue, de Salerne et d’Amalfi, sortità sa rencontre. Une 
première bataille se livra entre les deux compétiteurs: 
l’avantage, après un combat long etfurieux, resta enfin 
à Sighenulf, qui poursuivit les fuyards jusqu’à Bé- 
névent, et tint cette ville assiégée pendant quelques 
jours. 

Vaincu dans deux autres batailles, Radelghis n’é- 
couta plus que la voix de la vengeance. Les Sarrasins 
rôdaient autour de l’Italie, attendant une occasion 
pour l’envahir. Une de leurs flottes, après avoir couru 
la mer Tyrrhénienne et s’être avancée jusqu’à l’em- 
bouchure du Tibre, venait de pénétrer dans l’Adria- 
tique, et ravageait en ce moment les côtes de la Dal- 
matie. Paldo, çastald de Bari. leur promettant, au nom 
de Radelghis, une bonne solde et de riches présents, 
les décida facilement à passer dans la Pouille. Les 
Arabes vinrent débarquer auprès de Bari. Paldo, qui 
n’avait pas en eux une grande confiance, ne voulut 
pas leur permettre d’entrer dans la ville, et les obligea 
de dresser leurs tentes sur le bord delà mer; mais, dit 
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lin vieux chroniqueur, comme ces païens sont de leur 
nature très-rusés et plus habiles que tout autre 
dans le mal (1), ils eurent bientôt remarqué les en- 
dioils faibles de la place. Profitant d’une nuit pro- 
fonde, ils pénétrèrent dans lîari par des issues ca- 
chées. Les habitants, surpris dans leur sommeil, ne 
purent opposer aucune résistance; ils furent en par- 
tie égorgés, en partie embarqués sur les navires pour 
être transportés en Sicile. Les Arabes, pour se ven- 
ger de la défiance du gaslald, le précipitèrent dans la 
mer (2). 

Radelghis, lorsqu’il apprit la trahison des Sarrasins, 
fut fort irrité; mais il n’osa pas manifester son mécon- 
tentement; il avait besoin d’eux et toléra leur usurpa- 
tion, dans l’espoir de les engager plus vivement à se- 
conder ses projets contre Sighenulf. Les Arabes, en 
ellet, ayant uni leurs forces à celles des Bénéven tains, 
envahirent les comtés de Capoue, de Salerne et deCo- 
senza, et les dévastèrent d’une manière affreuse. La 
ville de Capoue, emportée d'assaut, fut livrée aux 
flammes et horriblement saccagée (3). Sighenulf ré- 
sista avec ses seules forces aussi longtemps qu’il lui fut 
possible; mais se sentant trop faible, il suivit l’exemple 
de Radelghis, et prit à sa solde un chef sarrasin nommé 
Abou’Jfar, qui venait de s’emparer de Tarenle, et s’y 
était établi avec une colonie d’Arabes andalous. La 

(1) Iti , ut sunt naturâ calliili cl prudentiores a'ils in ma'.um. 

(2) Erkcm. Hitt . , c. 16. — Léo Ostlensls, 1. 1, c. 25. 

(3) L’ancienne métropole de la Campanie ne se releva jamais de ses 
ruines. Il ne resta debout que l’amphithéâtre, Bir-alas , comme l’appe- 
laient les Arabes, qui en firent un peu plus tard un lieu de ralliement pour 
leurs bandes. La Capoue qui existe aujourd'hui fut constiuitc en 8ôG par 
le comte Lando, fils de Laudulf Mahrc-pals. 
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guerre continua plus terrible que jamais entre les 
deux compétiteurs (1). 

V. — Dans le même temps où les princes longobards 
appelaient les Sarrasins et leur livraient à discrétion 
pour ainsi dire l'Ttalie méridionale, les républiques 
de la Campanie, qui connaissaient mieux ces ennemis 
irréconciliables du nom chrétien, ne craignaient pas 
de leur déclarer la guerre. Naples se distingua parti- 
cùlièretnent dans cette lutte inégale et glorieuse. 

Une bande de Sarrasins avait formé un établisse- 
ment dans la petite île de Licosie, à l’entrée du golfe de 
Salerne; elle arrêtait et rançonnait tous les navires qui 
essayaient de sortir des ports de Naples et d’Amalfi. 
Le duc Sergio, aidé des citoyens de Gaëte, d’Amalfî et 
de Sorrentc, vint attaquer ce nid de pirates, et réussit 
à en chasser les Arabes. Quelque temps après, il battit 
auprès de l’ile de Ponza une autre flotte ennemie qui 
cherchait à s’y établir (845). « Les Napolitains, dit 
l’auteur anonyme de la vie de saint Antonin, ne per- 
dirent que sept hommes dans ce dernier combat, et le 
relard que mit saint Janvier à se rendre au secours de 
son troupeau en fut la seule cause. Saint Antonin, au 
contraire, étant venu en aide aux Sorrentains dès le 
commencement de l’action , ceux-ci n’eurent pas un 
seul homme tué. » 

Les Arabes se vengèrent cruellement de ces deux 
défaites. L’année suivante (846), au mois d’août, une 
flotte nombreuse, venue d’Afrique, s’empara du cap 
Misène, ravagea tout le littoral delà Campanie, des- 

(1) Hitloriola ignnti monachi canin, ap. Script, rcrum Ital., t H, 
p. 205. — Chron. Caverne. — Erkemp. Hisl. , c. 16-17 : Atque, ut dici 
sole!, malo arboris nodo malus iufigendus est cuucus, Sighenulfus, coutrà 
Agarcnns Libycos, tlispaiics aeci vit. 
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cenditàCentumcelle (Civita-Vecchia), qu'elle détruisit 
de fond en comble, et marcha sur Rome. Repoussés vi- 
goureusement dans une première attaque, les Sarra- 
sins n’eurent pas le courage de la renouveler; mais ils 
pillèrent et incendièrent les faubourgs. Les basiliques 
de Saint-Pierre et de Saint-Paul , situées hors des murs, 
où la piété des fidèles avait amassé des richesses sans 
nombre, n’échappèrent pas à leurs déprédations. Après 
avoir enlevé tout ce qu’elles renfermaient de précieux, 
les Arabes les livrèrent aux flammes (1). Ils se dirigè- 
rent ensuite vers Fondi, qu’ils saccagèrent, pillèrent 
en passant quelques églises du mont Cassin, et vin- 
rent camper devant Gaëte. 

A la nouvelle des dévastations commises par les 
Arabes, l’empereur Lolher réunit à la hâte une armée 
de Spolétains et de Toscans, et l’envoya sur les traces 
des païens. Celui qui commandait l’armée impériale, la 
conduisant avec aussi peu de prudence que de piété, s’en- 
gagea dans un étroit défilé, au milieu des rochers qui 
bordent la côte de Gaëte, et tomba dans une embuscade 
que lui avaient dressée les Sarrasins. Le porte-ban- 
nière fut tué l’un des premiers, et sa mort fut le signal 
du plus affreux désordre. Les soldats, oubliant toute 
discipline, jetèrent leurs armes et cherchèrent leur 
salut dans la fuite; mais ils étaient cernes par les Ara- 
bes, et presque tous périrent. 

L’arrivée de Césaire, fils du duc Sergio, qui accou- 
rait au secours de Gaëte avec les galères de Naples et 
d’Amalfi, sauva les Spolétains et les Toscans d’une en- 
tière destruction. II recueillit sur ses navires les faibles 

(1) Ce désastre a donné le sujet du fameux tableau . Incendia (tel /lar- 
go, peint par Raphaël au Vatican. 
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débris de l’armée vaincue, et continua sa marche vers 
Gaëte (1). 

Laissant un corps de troupes pour commencer le 
siège de la ville, les Sarrasins étaient remontés sur 
leurs navires et parcouraient les îles voisines qu’ils 
mettaient à contribution. Césaire pénétra sans ob- 
stacle dans le port de Gaëte, et eut le temps de prépa- 
rer tous les moyens de défense. Lorsque les Arabes 
revinrent de leur expédition, ils trouvèrent les galères 
républicaines rangées en bataille à l’entrée du havre. 
Leur belle ordonnance surprit les païens, qui n’osèrent 
point les attaquer, i Sur ces entrefaites, dit une an- 
cienne chronique, une tempête s’éleva par la volonté 
de Dieu. » Les Africains proposèrent une trêve à Cé- 
saire, afin d’abriter leurs navires dans une baie voi- 
sine, et s’engagèrent, aussitôt le calme revenu, à lever 
le siège et h s’en retourner à Tunis. 

Au bout de quelques jours en effet, la tempête s’é- 
tant calmée, ils s’embarquèrent et cinglèrent vers l’A- 
frique; mais ils ne devaient jamais revoiries rivages 
de leur pays. A la hauteur de Païenne, ifs rencontrè- 
rent une barque montée par deux hommes, dont l’un 
portait l’habit de clerc, et l’autre la robe de moine. 

— D’où venez-vous et où allez-vous? dirent ces deux 
hommes aux Sarrasins. 

— Nous revenons de la ville de Pierre de Rome; nous 
avons saccagé son territoire et pillé toute la contrée; 
nous avons battu les Franks et brûlé les couvents de Be- 
noit. — Et vous, ajoutèrent les infidèles, qui€tes-vous? 

(1) Rampoldi, Ann. Musulm. , t. IV. — Ann. Jierlin. ad ann. 846. — 
Cfaron. J oh. Diac.: Et nlsl Cæsarius, filius Scrgil, qui ruai navlbus nea- 
politanis et amaliitanis venerat , littorcuin conOictum cum els cœpissel , 
nullalcnùs a persequendo reccdebant. 
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— Qui nous sommes? Vous allez le savoir ! 

Au même moment la barque disparut, et une nou- 
velle tempête éclata, qui engloutit tous les navires avec 
leurs richesses (1). «Ces deux hommes, dit Léon d’Os- 
tie, n’étaient autres que saint Pierre et saint Benoît, 
envoyés pour venger le pillage et la dévastation de 
leurs églises (2) . 

Le mauvais succès de cette expédition ne découragea 
pas les Sarrasins. Ahmed-ben-Aghlab, qui régnaitalors 
a Kaïrouan, jura de livrer aux flammes la ville du 
vieux Pierre , et d’en faire le tombeau de tous ses ha- 
bitants. Pendant que le khalife d’Afrique appelant les 
Arabes à la guerre sainte (3), rêvait la destruction de 
Rome et l’extermination de ses habitants, ceux-ci éle- 
vaient Léon IV à la chaire de saint Pierre. « Le pon- 


(1) Ulbaldi, Chron. JYeapol. , c. 14. — Hiztoriola ign. Mon. Canin., 
p. 266: Mox Inter eos una paruit navicula, quæ duos ferebat boniines , 
unlus velut spcclem clericl, alterlus velut monacbi habltum habcnles, 
qui dixeruntad eos: Undè venislis ? vel quù llis? — At illi responderunt 
dlcentes : A Petro reverlimur Româ, omne tllius devasiavimus oratorium, 
populum cum regione depredatâ; Francos superavimus. cellasque Benc- 
dicti Igné crenjavlmus; — et vos inquiunt, quinam estls? — Alunt illi : 
Qui nos quoque sutnus modô visurl eri lis. — La mer rejeta sur les cAtes 
de la Sardaigne et de la Campanie une grande partie des richesses enle- 
vées à la basilique de Saint-Pierre; elles y furent scrupuleusement rap- 
portées. 

(2) Léo Ostiensis, 1. 1, c. 27. 

(3) On sait que le Djehad (guerre sacrée, sérieuse, véritable) est une 
des institutions fondamentales de l'islamisme. Le Koran la déclare obliga- 
toire pour tous les musulmans qui, en prenant les armes pour cette cause 
sainte, acquittent une dette imprescriptible; il n'y a d’exception qu'en 
faveur des femmes, des enfants, des esclaves et des infirmes. Les Arabes 
distinguaient divers genres d’expéditions selon que la guerre avait pour 
objet de conquéri r la terre ennemie ou seulement de la parcourir en la ra- 
vageant. A toute expédition de conquêtes, Ils donnaient le nom de Djehad 
et confondaient sous la dénomination plus vague de Gazouat ou el Ga - 
rah toute surprise, dévastation ou invasion momentanée. 
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tife,dit un. auteur moderne, se montra digne, en défen- 
dant Rome, d’y commander en souverain. Le courage 
des "premiers âges de lu république revivait en lui 
dans un temps de corruption et de lâcheté, tel qu’un 
de ces monuments de l’ancienne Rome qu’on retrouve 
encore dans les ruines de la nouvelle. » Persuadé que 
les Arabes reparaîtraient bientôt, Léon donna tousses 
soins à la défense. Les reliques furent purifiées et 
misesen lieu desûreté. Des prières et des processions 
publiques relevèrent le courage du peuple, que le pon- 
tife avait fait armer à ses frais. Les murailles, qui tom- 
baient en ruines, furent réparées, et des chaînes ten- 
dues sur le Tibre, afin d’arrêter les navires ennemis 
qui tenteraient de le remonter. 

Cependant les Sarrasins avaient termine leurs pré- 
paratifs. Une flotte formidable partit de Tunis, et, 
après avoir pillé toute la côte de la Ligurie, vint 
mouiller à l’embouchure du Tibre. Léon élailprêl éga- 
lement à les recevoir. Les républiques de Naples, d’A- 
malfi et de Gaëte, prévenues de l’arrivée des Arabes, 
envoyèrent leurs galères au secours du pontife. Césaire 
les commandait. Lorsqu’il débarqua au port d’Ostie, il 
y trouva des députés de Léon, qui l’invitèrent à se 
rendre à Rome. Le pape le reçut dans le palais de La- 
tran et lui fit un accueil plein de bonté. 

11 paraît cependant, par les paroles de l’historien 
Ânastase, que Léon n’était pas très-rassuré. «11 pensait, 
avec raison, que ceux qui sont assez puissants pour 
nous secourir, le sont assez pour nous nuire , » et lu 
venue de ces alliés, qu’il n’attendait pas, lui faisait 
craindre une trahison. 11 feignit d’être surpris de l’ar- 
rivée de Césaire, et le questionna sur le motif de son 
voyage. 
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— Je suis venu, lui répondit le fils de Sergio, pour 
combattre les païens, sauver Rome, ou mourir avec 
vous (1). 

Cette réponse hardie et l’air franc et ouvert du jeune 
commandant rassurèrent Léon, qui le suivit à Ostie 
avec les milices de Rome. Il passa en revue ses alliés, 
monta sur les galères, et voulut lui-même visiter tous 
les postes. Le lendemain, Césaire, après avoir baisé les 
pieds du pontife, fit ses dispositions pour repousser 
l’attaque des Africains, dont la flotte venait d’être si- 
gnalée. 

La bataille duraitdepuis quelques heures, et l’avan- 
tage penchait en faveur des Napolitains, lorsqu’une 
tempête s’élevant tout à coup sépara les deux flottes. Les 
galères chrétiennes, qui avaient gardé leur position Je 
long du rivage, furent garanties par le havre; mais les 
navires sarrasins ne purent résister à l’impétuosité de 
la tempête. Ils furent dispersés ou forcés de se jeter à la 
côte, où ils se brisèrent parmi les rochers. «On pendit 
un grand nombre de païens, dit Anastase le Bibliothé- 
caire; le reste fut mis à la chaîne et employé à la répara- 
tion des églises qu’ils avaient pillées et profanées (2). » 

Pour remercier le ciel de la victoire qu’il venait d’ob- 
tenir, Léon, suivi de tout le peuple et des braves alliés 
de Rome, se rendit au tombeau des saints apôtres et 
suspendit de sa main, autour de l’autel de Saint-Pierre, 

(1) Aiiast. BiblioUi. Vila Leonit IP : Papa eos prscipit ad se Romani 
venire, volens adeô speclallter scire si eorum pacIBcus esset advenu». 
Caesarius advenit cum pluribus, quos benignè In palatlo Lateranensi sus- 
ciplens, causant pro qui advenerant Inqulsivlt. Ille aillent ob dimicatlonem 
contrâ paganos se venire testati sunt, etc. 

(S) Sarraceni... ad munimentum basilic.-* Sancti Petit, quant spoliave- 
rant el profanaverant, servi operarii loco infnno Inscrvlrunt, ferreis onusli 
vioculis jugiier sub nerto gementes. 
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quatorze arcs d’argent massif, trouvés parmi les dé- 
pouilles des infidèles. Le généreux pontife, prodiguan t 
les trésors de l’Eglise répara autant qu’il le put les mal- 
heurs qu’avait causés l'invasion des Arabes. Les ha- 
bitants de Centumcelles, dispersés et sans asile, erraien t 
en Italie. Léon fit bâtir pour eux, à douze milles de la 
côte, une ville qu’il vint bénir lui-méme et qui fut 
nommée Leopoli (1). 11 fit aussi relever les murs de 
Horta, d’Ameria et de Porto. Cette dernière ville, pla- 
cée à l’embouchure du Tibre, était importante par sa 
situation; Léon y établit une colonie de Sardes, que les 
incursions des Sarrasins avaient forcés de s’expatrier, 
et les chargea du soin de défendre l’entrée du ileuve. 

L’issue désastreuse de la bataille d’Oslie ôta toute 
envie aux Arabes d’attaquer Rome une troisième fois; 
mais ils firent payer chèrement aux républiques de la 
Campanie la victoire qu’elles avaient remportée.. Ils 
saccagèrent la bourgade de Gelra dans le duché de 
Gaëte ; la peli te ville de Ce tara, qui dépendait d’ A ma lfi, 
fut envahie et cruellement dévastée. Acropoli, où ils 
s’établirent et se fortifièrent (2), Tusciano, Cumes , 

(1) Cette ville fut ruinée dans la suite; il n’en reste aujourd'hui aucun 
vestige. Les habitants retournèrent à Centumcelles et la rebâtirent sous le 
nom de Civita-Vecchia. 

(2) Era Acropoli antichissimo castello sul littorale délia Lucania, posta 
circà a S miglia al mezzo giorno délia cittïi di Pesto ne! golfe di Salerno. 
Questo castello era per la natura del luogo il più forte di quelle piaggia 
e per arte ancora tnolto affortificato. Costruitosoprâ allisslina prominenza, 
cite corne penisola sopra il mare sopranza ed infuori di hreve tratto di terra 
munito con torri e con forll mura, circundato all’intorno da scagliose ed 
inaccessibili rocce, si era un’ asilo il più sicuroed un luogo infra gli allri 
di quella coata il più opporluno per fortlficarsi. — Mangoni Sloria délia 
regione del cratère, c. VIII. — Quelques ruines au milieu des rochers qui 
bordent la côte, dans le voisinage de la moderne bourgade d’Acropoli, ont 
conservé le nom de camp des Sarrasins (campo Sarraclno) On les montre 
aux voyageurs comme un souvenir de la terrible invasion des Arabes. 
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Misène éprouvèrent le même sort. Naples elle-même 
eut à se défendre contre les Arabes, qui vinrent l’assié- 
ger en 85G; mais l’énergique défense des habitants 
sauva la république. Césaire, à la tête des citoyens, fit 
une sortie et attaqua le camp des Sarrasins. Après un 
combat acharné, les Arabes furent taillés en pièces et 
se rembarquèrent précipitamment, abandonnant sur le 
rivage leurs lentes et leur btilin(l). 

CHAPITRE III. 

t.ES SARRASINS A IÎARI. — L EMPEREUR LODEWIG II. 

ï. — Pendant que les républiques de la Campanie 
combattaient les païens avec tant de courage et sau- 
vaient Rome du joug de l’Islam, les deux prétendants 
longobards , Radelgbis et Sighcnulf, préoccupés de 
leur seule ambition, continuaient à sè disputer le pou- 
voir avec le même acharnement. Les Sarrasins qu’ils 
avaient appelés tous deux n’avaient assuré la victoire 
ni à l’un ni à l’autre; ils n’avaient fait qu’augmenter 
le trouble. Il n’était pas rare de voir ces sauvages en- 
nemis du nom chrétien, ces hommes de mensonge passer 
plusieurs fois dans la même année d’un parti dans 
l’autre. Le moine Aldrik raconte qu’un chef sarrasin, 
enrôlé par Radelgbis, après avoir bien pillé le comté 
de Salerne, rompit brusquement avec le prince de Bé- 
névent et passa dans les rangs de Sighenulf, sans autre 
motif que celui de rançonner les villes de son ancien 
allié. Quelques mois après, il quittait le prince de Sa- 
lerne et se raccommodait avec Radelgbis pour l’aider 

( 1 ) Ubatiii, CAron. ,c. 14. — Citron. Cavensr. 
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à envahir les comtés <le Ciissano et «le Cosenza (1). 

Le chef arabe, pour se brouiller avec Sighenulf, sai- 
sit un prétexte assez singulier. Au retour d’une expé- 
dition, comme ils rentraient tous deux au palais deSa- 
lerne, le prince longobard, tout joyeux du riche butin 
qu’ils avaient fait, prit tout à coup son allié dans ses 
bras, comme il eût fait d'un enfant, et monta ainsi 
avec lui l’escalier du palais. Le Sarrasin était très-petit, 
Sighenulf, au contraire, était d’une stature élevée, et sa 
force égalait celle d'un athlète. A peine le prince eut-il 
déposé à terre le chef arabe, que celui-ci, qui n’en- 
tendait pas raillerie sur sa petite taille, se retourna 
vers lui, pâle de colère. 

— Tu m’as insulté, lui dit-il, et je ne veux plus être 
ton allié. 

Sighenulf essaya vainement de lui faire comprendre 
<jue ce n’était qu’une plaisanterie; le Sarrasin ne vou- 
lut rien écouter, et quitta Salerne le jour même avec sa 
bande d’aventuriers. 

La plus grande désolation régnaitdans tout le pays; 
les villes étaient ruinées, les églises désertes, les monas- 
tères brûlés. De Cosenza à Bénévent et de Bari à Sa- 
lerne, tout était détruit. Le sol restait inculte. Les 
habitants, pour échapper à la mort ou à l’esclavage, 
s'étaient réfugiés dans des lieux* fortifiés. Radelgbis et 
Sighenulf comprenaient enfin la faute qu’ils avaient 
commise en introduisant eux-mêmes les Arabes en 
Italie; mais ils étaient incapables de la réparer. Ils 
n’osaient même pas essayer de réprimer la barbarie de 
leurs farouches alliés. 

Pour être en état de payer les sommes considérables 

(l)Anon. Salem. , c. 74. 
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exigées par les Sarrasins et pour subvenir en même 
temps aux frais de la guerre, les deux princes longo- 
bards avaient été obligés de recourir aux richesses des 
couvents et des églises. Sighenulf, en trois fois, avait 
enlevé au monastèredu Monl-Cassin la presque totalité 
du trésor que les libéralités des rois iongobards et des 
empereurs franks y avaient entassé. Une première fois, 
il avait pris en calices et patènes, urnes et croix, mé- 
dailles et anneaux, cent trente livres d’or, ainsi que 
les tentures de soie et tous les ornements enrichis de 
pierreries. Huit mois après, il s’était présenté de nou- 
veau au Monl-Cassin et avait emporté cinq cent trente 
livres d’argent en couronnes, bassins, vases d’argent 
ciselés, meubles de prix et autres objets. Enfin, revenu 
une troisième fois un peu plus tard, il avait forcé le 
vestiaire et enlevé quatorze mille sous d’or ( ). 

Sighenulf, avant de quitter le monastère, avait juré 
■sur les Evangiles, sur la croix et les reliques de saint 
benoît, de rendre celte dernière somme ainsi que tout 
l’argent qu’il avait pris dans ses deux autres voyages 
au bout de quatre mois; mais les quatre mois avaient 
passé et bien d’autres, et les moines n’avaient pas été 
payés. « De tous ces sacrilèges exercés envers saint 
Benoît, dit Léon d’Ostie, le prince de Salerne ne retira 
aucun avantage ni pour lui-même ni pour la patrie (2). • 

Radelgbis et Sighenulf n’avaient pas seulement à 
subir les funestes exigences des Arabes, ils étaient en- 
core mis à contribution par les seigneurs franks du 
royaume d’Italie qui , profitant de leur faiblesse, sai- 
sissaient toutes les occasions d’exploiter leur haine ré- 

(1) One livre d'or valait alors b peu pris SS sous appelés aurei; une livre 
d’argcnl , 5 sous et quelque chose ; le son lui-méme valait 12 b 13 francs. 

(2) Uitl. moruisl Ca> t. , 1. 1, c. 28 et seqq. 
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ciproque. En 843, Sighenulf, après avoir défait Radel- 
gkis aux Fourches caudines avec l’aide des Sarrasins de 
Tarente, lui enleva toutes ses places et vint assiéger 
Bénévent. La ville était forte ; mais les habitants n'a- 
vaient pas eu le temps de la pourvoir de vivres et de 
munitions. Radelghis, bientôt réduit à l’extrémité, s’a- 
dressa à Wido, duc de Spolètc et Frank d’origine. «Ce 
prince, dit un vieux chroniqueur lougobard, aimait 
fort l’argent, comme tous les gens de sa nation (11.» 
11 accorda sa protection à Radelghis, mais il exigea de 
lui sept mille sous d’or. Pour faire lever le siège de 
Bénévent, le duc de Spolète trompa Sighenulf. — Je te 
ferai rendre, lui dit-il, tout l’héritage de ton frère : il 
n’y manquera pas un pouce de terrain ; mais il faut 
que tu me laisses faire à ma guise. 

Sighenulf, qui espérait en montrant de la modéra- 
tion gagner les bonnes grâces de l’empereur Lother, 
se retira sur le territoire de Salerne et attendit tran- 
quillement l’exécution des promesses du duc de Spo- 
lète: mais celui-ci ayant reçu de Radelghis la somme 
qu’il avait exigée pour le délivrer, s’en retourna dans 
son gouvernement sans plus s’occuper du prince de 
Salerne. Cette perfidie de Wido aurait dû mettre Si- 
gbenulf sur ses gardes ; cependant, l’année suivante , 
il se laissa tromper une seconde fois. Le rusé Frank, 
qui avait sans doute besoin d’argent, lui fit entendre 
que, moyennant soixante livres d’or, il lui ferait obte- 
nir de Lother l’investiture de la principauté de Béné- 
vent. Les collres de Sighenulf étaient vides; mais il 
songea de nouveau aux moines du Monl-Cassin. En se 
rendant à Rome, où le duc de Spolète lui avait donné 

(1) F.rkrmp. , Z/éif. ,c. 17iGuldo... pro cupiditate pccuniartin: , quibus 
inaxiuiè Francorum subjicllur gémis. 
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rendez-vous, il passa par ce monastère et se fit re- 
mettre la couronne d’or, enrichie d’émeraudes et 
merveilleusement travaillée , qui avait appartenu à son 
père et qui valait trois mille sous d’or. Etant arrivé à 
Rome, il se reconnut vassal de la couronne d’Italie, 
compta .à Wido la somme convenue et reçut ses ser- 
ments ; mais, comme la première fois , il n'obtint en 
échange de son or et de sa docilité que de vagues pro- 
messes (1). 

Après le départ du duc de Spolète, la guerre avait 
recommencé. Elle durait depuis neuf années, lorsque 
les plaintes de la noblesse et du peuple forcèrent 
enfin les deux princes à y mettre un terme. Une 
trêve fut conclue par l’entremise des gastalds des deux 
partis. 

Pendant les neuf années de guerre qui venaient de 
s’écouler, les Arabes avaient su habilement profiter du 
trouble pour assurer en Italie leur domination. Déjà 
maîtres des fortes places de Bari et de Tarente, ils s’é- 
taient fait livrer par les princes longobards plusieurs 
autres villes dans la Pouille, dans la Lucanie et dans 
la terre d’Otrante; ils avaient aussi élevé un grand 
nombre de châteaux et fortifié les passages des mon- 
tagnes qui servaient de repaires à leurs bandes. Pour 
eux, la paix qui venait d’être conclue arrivait fort mal 
à propos. Ils refusèrent d’y adhérer et continuèrent 
les hostilités pour leur propre compte. 

Les abbés du Monl-Cassin et de Saint-Vincent du 
Vulluriie se rendirent à Milan auprès de l’empereur 
Lother et implorèrent son assistance au nom des pro- 
vinces longobardes, livrées sans défense à la rapacité 

(1) Slchenulfus Rotnam adllt, aureos trihiiit, sacramentum dédit, jusja- 
randutn suscepit; nlhll praticiens, inanls abscesslt. 
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des païens. Lother, touché de leurs plaintes-, promit 
de les délivrer. Il donna l’ordre à son fils Lodewig II, 
qu’il venait d’associer à l’Empire, de rassembler une 
armée et le chargea de la conduire lui-méme au se- 
cours des malheureuses populations de l’Italie méri- 
dionale. Lodewig, jeune et avide de gloire, accepta 
cette mission avec joie. 

IL — En 849, au printemps, l’armée franque péné- 
tra dans le duché de Bénévent, défit partout les Ara- 
bes et les força de se renfermer dans Bari et dans 
Tarente. Radelgbis profita de la présence de Lodewig 
pour se débarrasser d’un chef sarrasin , nommé Massar, 
qu’il avait imprudemment introduit dans Bénévent. 
« Ce mécréant, disent les chroniques, y vivait comme 
en pays conquis. Il avait affreusement ravagé toute la 
contrée, incendié un monastère et pillé la ville de Té- 
lèse. Estimant comme rien les comtes et les gastalds, 
il les faisait battre à coups de nerfs de bœuf comme des 
esclaves (1). » Radelghis, avec l'aide des Franks, atta- 
qua au milieu de la nuit le quartier que le chef arabe 
occupait avec sa bande. Pas un seul des païens n’é- 
chappa. Le prince de Bénévent les conduisit à Lodewig, 
qui fit décapiter Massar et pendre tous les autres (2). 

La petite histoire de Bénévent raconte de ce Massar 
un trait de générosité qu’on ne devait guère attendre 
de sa part. Un jour qu’il conduisait sa bande d’aven- 
turiers contre la ville d’Isernia, ses coureurs ( chouâfin ) 
vinrent lui apprendre qu’un tremblement de terre avait 
renversé les murs de la ville. 

(1) OpUmatcs pro nihllo ducebal atque, ut Ineplos servulos, taureis du- 
rlter Qagellabat. 

(2) Erkemp., Uist ., c. 10. — Uist. ign. Mon. Castin, p. 261. — An- 
drea pretb. chron. ap. Uuratori, Antiq. Italice medii mvi, I. I. 
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— Le ciel est pour nous, lui dirent-ils; nous entre- 
rons dans Isernia sans combattre : la colère d'Allah 
s’est appesantie sur les Infidèles. — Eh quoi ! leur ré- 
pondit Massar, le Seigneur est irrité contre cette -ville , 
et moi, j’irais ajouter au malheur de ses habitants!... 
Non, je ne ferai pas cela (1). 

Et, sans vouloir rien écouter, il rebroussa chemin et 
revint à Bénévent. Dans une autre circonstance, il avait 
également épargné le Mont-Cassin. 

Lodewig réussit à réconcilier sincèrement Sighenulf 
etRadelghis. Sous sa protection, un traité de partage 
fut arrêté entre les deux compétiteurs. On comprit 
dans la principauté de Salerne les comtés de Tarente, 
de Cosenza , de Cassano, de Montella, de Sarno, de Ca- 
poue, de Conza, de Teano et la moitié du gastaldat 
d’Acerenza. Les provinces au nord, confinant à la mer 
Adriatique , furent assignées à Radelghis. Tous les 
comtes et gastalds intervinrent dans le traité et l’ap- 
prouvèrent^). Les deux princes renoncèrent solennel- 
lement à toute alliance avec les Sarrasins et promirent 
d’unir leurs forces pour les chasser de l’Italie ; mais la 
mort arrêta l’effet de leurs bonnes dispositions. Quel- 
ques mois après le traité de partage, Sighenulf mou- 
rut, et l’année suivante, Radelghis le suivit au tom- 
beau. 

Les Franks étaient partis et deux enfants se trou- 
vaient princes de Bénévent et de Salerne. L’occasion 
était trop belle pour les Sarrasins. Ils envahirent de 

(t) Quod dura Massarlo renunciatum fuissct, ait: Dominus omnium 
illiic iratus est, et ego pcrampliùs desæviam 1... Non utiquè ibo. 

(2) Capilulare ftailelchisi principis ap. Script, rerum ital . , l. II. — 
Les monastères du Mont-Cassin et de Saint-Vincent du Vultumc ne furent 
point compris dans le partage. Ils demeurèrent avec leurs territoires sous 
la haute protection de l'empereur I.odcwig. 
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nouveau les provinces longoburdes, et Lodewig fut 
bientôt obligé de conduire dans la Pouilie une nouvelle 
armée. En 852, des envoyés de Bénévent vinrent le 
trouver dans la haute Italie. 

— Les païens ont reparu plus nombreux et plus ter- 
ribles, lui dirent-ils; le sang chrétien est répandu et 
crie vengeance vers vous ! Ne nous abandonnez pas.... 
Nous promettons de vous reconnaître pour maître et 
seigneur, et nous consentons à ce que vous nous met- 
tiez au rang le plus inférieur de vos sujets (il. 

Au mois de mars, Lodewig partit de Mantoue et 
s’achemina vers l’Italie méridionale. Les Arabes , à 
l’approche de l’armée franque, se réfugièrent, comme 
la première fois, dans leurs places d’armes de Bari et 
de Tarente. L’Empereur s’arrêta un mois à Bénévent 
pour attendre les Salemitains, puis il entra dans la 
Pouilie et vint mettre le siège devant Bari, la mé- 
tropole des établissements sarrasins dans la Grande 
Terre (2). Les machines, au bout de quelques jours, 
ayant fait une brèche suffisante, Lodewig disposa tout 
pour un assaut général; mais les seigneurs longobards 
s'opposèrent à ce qu’il donnât le signal de l’attaque. 

— Si la ville est prise de vive force, s’écrièrent-ils, 
nous ne pourrons empêcher le pillage, et les richesses 
accumulées dans Bari par les païens deviendront la 
proie des soldats franks. 

L’avarice des gastalds sauva les Sarrasins. Une nuit 
suffit aux assiégés pour réparer la brèche. Lodewig, 
qui voyait toutes ses opérations manquer parla mau- 
vaise volonté ou la négligence des Longobards, ne 

(1) Et üimus , Inqulunt, fidelissiml famuli lllius, constltuatque nos sub- 
csse cuillbet ultimo suorura. 

(I) C’était le nom que le» Arabes donnaient a la péninsule Italienne. 
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voulut pas consumer inutilement son armée devant 
Bari. Au milieu de la nuit, sans prévenir les gastalds, 
il leva le siège et reprit le chemin de Mantoue. Les 
abbés du Mont-Cassin et de Saint-Vincent du Vulturne 
coururent après lui et réussirent à calmer son ressen- 
timent. L’Empereur consentit à retourner devant Bari, 
mais, voyant que Lando, comte de Capoue, qui s’était 
offert pour l’aider dans ce nouveau siège, ne se pressait 
pas de faire partir ses troupes et s’était contenté de lui 
envoyer son frère l’évéque Landulf pour le compli- 
menter, Lodewig n’hésita plus et abandonna les princes 
longobards à leur sort (1). 

Ce n’était pas seulement la crainte de perdre les ri- 
chesses de Bari qui avait amené le refus des seigneurs 
longobards de concourir avec leurs troupes à un assaut 
général ; les succès et la puissance de l’empereur frank 
ne les effrayaient pas moins que les conquêtes rapides 
et les dévastations des Arabes. Ils avaient promis de se 
reconnaître feudataires du royaume d’Italie; mais la ter- 
reur que leur inspiraient les Sarrasins avait pu seule 
les faire consentir à celte renonciation d’indépendance. 
Lorsqu’ils virent les Arabes battus et refoulés dans 
Bari, ils se crurent sauvés et ne voulurent plus se sou- 
venir de ce qu’ils avaient promis. 

— Nous n’avons plus besoin des Franks, se dirent- 
ils; déjà l’Empereur réclame l’exécution de nos impru- 
dentes promesses, il exige que nous lui prêtions foi et 
hommage. Nous ne ferons jamais cela. Qu’il retourne 
à Mantoue avec ses gastalds! Seuls, nous saurons bien 
achever la défaite des Infidèles. 

Cette présomption leur coûta cher. L’armée franque 
avait à peine quitté le territoire de Bénévent, que les 

(1) Erkemp. Bill., c. 20. — Ann. Berlin, ad annum 802. 
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ravages des Arabes recommencèrent. Ayant reçu des 
renforts de Sicile, les Sarrasins de Bari, réunis aux An- 
dalous de Tarente, battirent partout les troupes de 
Bénévent et de Salerne et reprirent tous les châteaux 
qu’ils avaient perdus. 

En s’unissant de bonne foi, les princes longobards 
auraient pu résister aux Arabes, sans être obligés de 
recourir à Lodewig ; mais ils étaient plus divisés que 
jamais. Sighenulf, en mourant, avait confié la tutelle 
de son fils Sigbo au comte Pierre, noble Salernitain, 
qu’il avait comblé de biens et d’honneurs. Il se croyait 
du moins sûr de celui-là; cependant, craignant que le 
comte ne fût pas assez lié par la reconnaissance, 
il lui avait fait jurer, en présence des gastalds et 
du peuple, une main sur la croix, et l’autre sur les 
Evangiles, de garder fidèlement l’héritage du jeune 
prince. 

Tout cela ne sauva pas ce dernier. Sighenulf avait 
à peine fermé les yeux, que le comte Pierre chercha 
les moyens de dépouilleT son pupille. Sous prétexte 
que Sigho, incapable de gouverner, avait besoin d’un 
collègue, il se fit associer par le peuple à la princi- 
pauté. Quelque temps après, alléguant le fardeau du 
gouvernement, il s’adjoignit son fils. 

« Pierre, dit la chronique de Salerne, qui voulait 
demeurer seul maître de la principauté, engagea Sigho 
a se rendre à la cour de Lodewig, pour s’instruire dans 
la science du gouvernement. En prodiguant l’or et les 
promesses, il s’était fait dans Salerne de nombreux 
partisans, et il espérait profiter de l’absence du jeune 
prince, pour séduire ou eflrayer ceux qui résistaient 
encore. Sigho, qui ne soupçonnait point les intentions 
perfides de son tuteur, partit tout joyeux. Lodewig le 
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reçut très-bien, le garda près d’un an auprès de lui ; 
voulutl’armer lui-même chevalier, et le renvoya com- 
blé de présents. En revenant de la haute Italie, Sigho 
s’arrêta à Capoue. Le comte Lando, et son frère l’é- 
vêque Landulf, charmés de sa bonne mine, de sa taille 
avantageuse et de la noblesse de ses manières, lui té- 
moignèrent une grande amitié. Ils lui découvrirent les 
projets de son tuteur, et lui offrirent leur secours pour 
rentrer en possession de son héritage. Pierre, déjà in- 
quiet du retour de Sigho, fut eflrayé de son alliance 
avec Lando et l’évêque Landulf; il se hâta d’envoyer 
à Capoue des gens affidés, qui calmèrent ses inquié- 
tudes en empoisonnant le jeune prince au milieu d’une 
fête. Sigho n’avait que seize ans (1). » 

Dans le traité de partage en tre Radelghis et Sighenulf, 
le comté de Capoue était échu à ce dernier; mais il 
n’avait jamais pu obtenir de Lando et de son frère 
Landulf qu’une obéissance nominale (2). L’usurpation 

(1) Anon. Salem., c. 80. — « Il fut très-rcgrellé des SalemUalua, ajoute 
le moine Aldrik ; sou courage bien connu , sa douceur et sa générosité 
faisaient espérer un règne glorieux et honnête. Il avait promis à l’empe- 
reur Lodewig de ne jamais s’allier avec les Sarrasins et de leur faire une 
guerre sans trêve; et tout porte à croire qu’il aurait tenu sa promesse. On 
vantait surtout sa force extraordinaire, et l'on racontait qu’il lançait avec 
la main un bouclier par-dessus l’amphithéâtre de l'ancienne Capoue, mo- 
nument très-vaste et très-élevé. • 

(2) Landulf Mahre-Pals, comte de Capoue, qui, après le meurtre de Si- 
ghard, n’avait pas voulu reconnaître Radelghis comme prince de Bénévcnt, 

était mort en 842. Erkempert raconte que, près de mourir, il Ht venir ses / m 
quatre fils, Lando, Landulf, Paldo et Landenuif : « Ne permettes jamais, 
leur dit-il, que les princes de Bénévent et de Salernc fassent un accord 
entre eux. Laissez-les s’épuiser dans une guerre sans fin et mêlez-vous â 
leurs querelles. Si vous suivez mes conseils, le comté de Capoue sera libre 
un jour. » Fidèles aux dernières instructions de leur père, les quatre jeu- 
nes comtes s'opposèrent toujours i la paix et transmirent comme par droit 
héréditaire â leurs successeurs le conseil qu’ils avaient reçu de Landulf 
Mahrc-Pafs. 
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du comte Pierre, et la mort de Sigho, brisa les faibles 
liens qui unissaient Capoue à Salerne : les deux frères 
s’empressèrent de saisir ce prétexte pour déclarer leur 
indépendance. Par suite de ce nouveau démembrement, 
l’ancien duché deBénévent se trouva divisé en trois prin- 
cipautésquicontinuèrent, quelquefois alliées, mais plus 
souvent ennemies, à guerroyer péniblement contre les 
Sarrasins de la Sicile et les Grecs de la Calabre. 

III. — Débarrassé des Franks, le chef arabe qui 
commandait à Bari, le redoutable Soudan (1 ), le glaive de 
l'indignation divine, comme l’appellent les historiens 
de l’époque (2), avait recommencé ses algarades; il 
parcourait les provinces le fer et la flamme à la main, 
laissant partout sur son passage des traces de son 
aveugle fureur. Après avoir borriblement dévasté la 
principauté de Bénévent, il avait établi son camp sur le 
territoire de Naples, dans la plaine qui s’étend entre 
leVésuveetla ville (in campo de Neapoli ) , et il envoyait 
de là ses bandes piller le comté de Capoue et la prin- 
cipauté de Salerne. Chaque jour, on lui amenait des 
troupes de prisonniers qu’il faisait impitoyablement 
massacrer ou vendre à l’encan, « Autour de sa tente, 
dit la petite histoire de Bénévent, on ne voyait que ca- 
davres et ossements humains. Joyeux et souriant, l’im- 
pie Sarrasin se dressait au milieu des gibets, comme 
un chien immonde. » 

Le même chroniqueur fait un curieux portrait de ces 
terribles fils d’Agar, qui avaient envahi l’Italie méri- 
dionale. Coiffés d’une sorte de bonnet indien, dont la 
calotte était très-large, ils n’avaient pour tout vête- 

(1) Seogdanus, Snugdanus, Saodanus, S coda, SoX5avo«, Soudan, 
Emir. 

(2) Giadius dominiez indignatlonis. 
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ment qu’une tunique ou tabard (tarabere, tabardus), 
négligemment nouée autour des reins et descendant 
jusqu’aux genoux. Leurs jambes et leurs pieds étaient 
nus, et ils laissaient croître leur barbe. A la main, ils 
portaient de longues lances dont ils, se servaient avec 
une adresse merveilleuse. Pour courir les côtes, ils fai- 
saient usage de uavires, appelés chelandies, qui pou- 
vaient contenir à peu près 150 combattants; quand ils 
partaient pour une expédition, ils emmenaient presque 
toujours des chevaux avec eux, et s’ils étaient repous- 
sés, ou obligés de se rembarquer précipitamment, ils 
n’hésitaient jamais à les tuer, aimantmieux les perdre 
que d’en enrichir leurs ennemis. 

Pendant un mois, le Soudan de Bari ravagea impu- 
nément la principauté de Salerne et le comté de Ca- 
poue, puis il reprit le cbemin de la Pouille, avec un 
butin considérable. Les comtes de Marsi, de Télèse et 
de Boïano essayèrent de l’arrêter lorsqu’il traversait 
la principauté de Bénévent. « L’idée était excellente, 
observe l’auteur anonyme que nous avons déjà cité; 
mais il restait à la mettre à exécution, et c’était là le 
difficile. » Renforcés de quelques troupes de Spolète, 

, que leur avait amenées Landbert, fils de Wido, les 
gastalds, avec un courage digne d’un meilleur sort, 
présentèrent la bataille aux Arabes; mais ils furent 
défaits et tués tous les trois dans le combat. Landbert 
échappa presque seul à la défaite (l). 

Le Soudan, ayant mis son butin en sûreté, fit payer 
cruellement cette agression aux Bénéventains. A la 
tête de ses bandes, il envahit de nouveau la princi- 
pauté. Les villes d’Isernia, de Sepino, d’Alife, de Té- 


(1) Hitl. ign. Mon. Cassin . p. 268-269, — Erkemp. Hitt. c. 29. 
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lèse, de Boïano et de Venafre, furent emportées de 
vive force, saccagées d’une manière affreuse et livrées 
aux flammes. Tous les habitants, sans distinction de 
sexe ni d’âge, furent passés par les armes; les Arabes 
n’épargnèrent que ceux dont ils espéraient une riche 
rançon ou qui pouvaient se vendre avantageusement. 
Nulle part le Soudan n’éprouva de résistance sérieuse : 
lespopulationss’enfuyaientàson approche, éperduesde 
terreur et abandonnant tout ce qu’elles possédaient (1). 

Les moines de Saint-Vincent du Vulturne ne pu- 
rent se préserver du pillage qu’en payant une forte 
somme d’argent. Les Arabes s’avancèrent jusqu’à 
Teano. Berther, abbé du Mont-Cassin, leur envoya un 
de ses diacres pour racheter les terres de l’abbaye, et 
le Soudan consentit à accepter les trois mille sous d’or 
que l’Abbé lui faisait offrir. Cette contribution n’au- 
rait peut-être pas sauvéle Mont-Cassin, car les Arabes 
savaient qu’il renfermait d’immenses richesses; mais 
Berther, se souvenant du péril où s’étaient trouvés les 
moines en 846, avait depuis peu fait entourer le cou- 
vent et ses vastes dépendances d’une forte muraille, 
garnie de tours d’espace en espace. Ce rempart arrêta 
les Sarrasins (2). Le prince de Bénévent fut obligé de 

(1) Bo siquldem tempore rara in bia regionibus castella habebantur; sed 
omnia villis et ecclesiis plcna erant. Nec erat formido aut metus bello- 
rum, quonlam allt pace omnes gaudebant usquè ad tempora Sarraceno- 
rum. Chron. f^ullurn . , I. IL — Aces cause» auxquelles le moine, auteur 
de la chronique de Saint-Vincent, attribue les rapides succès des Arabes, Il 
faut en ajouter une autre qu'il n’a pas voulu dire. C’est que les Longobards 
du ix* siècle avaient bien dégénéré de leurs belliqueux ancêtres. L’effet du 
climat et de l’exemple avait étés! prompt que, moins de cent ans après 
l’invasion, les fils des conquérants de l’Italie contemplaient avec épouvante 
les portraits d’Albwln et de scs rudes compagnons. 

(2) Léo Osticnsis, 1. 1, c. 33-35. — L. Tosti, Storia di Monte Cassino, 
t. I, p. 128. 
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se soumettre à un tribut, et de livrer sa propre fille en 
otage pour sauver sa capitale. 

Les princes longobards, saisis d’épouvante, invo- 
quèrent une troisième fois le secours de Lodewig II. 
Ce fut en tremblant qu’ils s’adressèrent à lui, car 
ils se souvenaient de l’ingratitude dont ils avaient 
payé sa royale protection. Lodewig accueillit fort mal 
leurs envoyés ; mais le récit des affreuses dévasta- 
tions commises par les Arabes changea son ressen- 
timent en une pitié profonde : il oublia l’ingratitude 
des princes longobards et se laissa vaincre par leurs 
prières. 

Au mois de juin 867, une armée franque, comman- 
dée par l’Empereur lui-méme, pénétra dans l’Italie 
méridionale parles montagnes deSora. Lodewig s’ar- 
rêta quelques jours au Mont-Cassin, où des députés 
de toutes les villes accoururent pour lui faire hom- 
mage et le féliciter. Landulf, comte-évéque de Ca- 
poue, vint l’y rejoindre avec ses troupes; mais dès le 
lendemain même de leur arrivée, elles commencèrent 
à déserter par bandes, suivant ce qui avait été con- 
venu entre elles et Landulf. Celui-ci, feignantde n’être 
pour rien dans leur désertion, demeura auprès de Lo- 
dewig. Il espérait en être quitte pour quelques ser- 
ments renouvelés au besoin, et se dispenser ainsi de 
la guerre; mais l’Empereur, qui avait appris à ses dé- 
pens ce que valaient les protestations des princes lon- 
gobards, avait juré de ne plus s’y laisser prendre. 
Avant d’attaquer des ennemis déclarés, il voulait se 
précautionner contre des amis incertains. Il fit arrêter 
le comte et envoya Landbert, duc de Spolète, assiéger 
Capoue. Lui-méme se rendit à Sarno, où Waifher, 
prince de Salerne, averti de tout ce qui s’était passé, 
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s’empressa de venir le trouver et de se mettre à sa 
disposition, lui et sa principauté (1). 

Le siège de Capoue durait depuis deux mois. Les 
habitants, qui avaient épuisé toutes leurs ressources, 
demandèrent à capituler; mais l’Empereur avait résolu 
défaire un exemple. Il refusa d’entrer en négociation. 
Les assiégés oflrirent alors au duc de Spolète de le re- 
connaître pour prince, à condition qu’il s’engagerait à 
obtenir leur grâce de Lodewig. Lambert promit tout 
et accepta la souveraineté qu’on lui offrait; mais lors- 
qu’il eut pris possession de Capoue, il ne se souvint 
plus de ses promesses. Exécutant les ordres de l’Em- 
pereur, il abandonna la ville au pillage : un grand 
nombre d’habitants furent pendus, d’autres vendus 
comme esclaves; Landulf, dépouillé de sa dignité, fut 
envoyé en exil au fond de la haute Italie. Lodewig 
désigna pour gouverner le comté, sous le nom déjugé, 
un seigneur frank qu’il changeait tous les mois (2). 
Cet acte de rigueur lui assura l’obéissance des gas- 
talds longobards. 

L’Empereur se rendit ensuite à Salerne, où les en- 
voyés du consul d’Amalfi vinrent lui faire hommage. 
De Salerne, il passa à Pouzzoles, et s’y arrêta quel- 
que temps pour prendre les bains. Il était mécontent 
des Napolitains, qui avaient toujours refusé de recon- 
naître sa suprématie comme empereur d’Occident. Se 
trouvant aux portes de Naples avec une armée victo- 
rieuse, il renouvela ses prétentions. 

(1) Ce Waifber était Gis de Dawfher le Bègue, ie principal instigateur 
de la funeste division de Salerne et de Bénévent. Après la mort du comte 
Pierre, Waifber ayant soulevé les Salernitains contre le Gis de ce dernier, 
s’était fait proclamer prince. 

(2) Erkemp. Hist . , c. 32: Undè posleà pro nihilo ducli, Omni mense 
diversis judlclbus dabantur in prædam. 
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Grégoire, fils de Sergio I, était alors chef de la Ré- 
publique. « Il maintenait en bon état, dit la chronique 
d’Ubaldi, les aliaires de Naples, et marchait sur les 
traces de son père, dont il avait la science et les ver- 
tus. » Grégoire chargea son frère l’évêque Alhanase, 
d’apaiser Lodewig. Il ne pouvait mieux choisir son 
ambassadeur. Athanase, par une vie consacrée tout 
entière à des œuvres pieuses, s’était acquis une grande 
réputation de sainteté. Son nom était connu et res- 
pecté de tous. Chacun savait qu’en 861, le pape Nico- 
las I, ayant réuni à Rome en synode les évêques ita- 
liens, et voulant rendre un public hommage aux vertus 
d’Athanase, avait exigé qu’il prît après lui la deuxième 
place dans le concile, avant les patriarches et les mé- 
tropolitains, bien qu’il ne fût que simple prélat. Par- 
tout on ne voyait que captifs, grecs, italiens ou longo- 
b’ards, rendus à la liberté par le pieux évêque. Lode- 
wig accueillit Athanase avec de grandes marques de 
respect. L’évêque obtint tout ce qu’il demanda. Non- 
seulement l’Empereur conclut un traité d’alliance avec 
Grégoire; mais il consentit à ne point exiger d’être 
reçu dans Naples (1). 

IV. — Sur la fin de l’année, Lodewig vint enfin à 
Bénévent, où le peuple l’accueillit comme un envoyé 
du ciel. Le prince frank, qui se reprochait d’avoir perdu 
un temps précieux dans la Campanie, s’occupa avec 
activité des préparatifs de la guerre. Il voulait entrer 
en campagne dans les premiers jours du printemps. 
Le siège de Capoue et les garnisons laissées dans plu- 
sieurs places, avaient considérablement diminué l’ar- 
mée. L’Empereur, résolu à en finir cette lois avec les 

(1) Ubaldi Citron. — Caron. Joh. Diac. , p. 317. 
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Sarrasins, fit publier un édit qui appelait aux armes 
tous les comtes, hommes libres et vassaux du royaume 
d’Italie (1). 

Quiconque avait assez de meubles pour payer le 
wheregeld (composition d’argent), était tenu de se ren- 
dre à l’armée. Le père qui n’avait qu’un fils, devait 
l’armer et le faire partir; si le fils n’était pas reconnu 
bon, il devait partir lui-méme. Ceux qui ne possé- 
daient que la valeur de dix écus d’or, étaient dispen- 
sés de rejoindre l’armée; mais ils devaient être em- 
ployés à la défense des côtes et des places frontières : 
les comtes étaient chargés de veiller strictement à l’exé- 
cution de cette mesure. Il était enjoint aux évêques, 
aux abbés et aux abbesses de ne laisser chez eux aucun 
laïque. Les comtes eux-mêmes ne pouvaient exempter 
qu’un domestique pour eux et deux pour leurs femmes, 
sous peine de perdre leurs honneurs, c’est-à-dire leurs 
fiefs (2). Tout homme de guerre était obligé d’apporter 
avec lui une armure complète, des vêtements pour un 
an et des vivres jusqu’à la moisson. 

Ceux qui refuseraient d’obéir aux ordres de l’Empe- 
reur, devaient être condamnés au bannissement et 
leurs biens confisqués. Des peines sévères étaient éga- 
lement portées contre ceux qui manqueraient à la dis- 
cipline. Le comte, l’homme libre ou le vassal, disait 
l’édit impérial, qui dérobera des armes, un cheval, un 
boeuf, ou quelque autre animal dbmeslique, devra 
payer une triple composition et sera soumis à Yharnes- 

(1) Histor ign. Mon. Catsin . , p. 264 265. 

(2) Volumus ut nrque per præceptunt, neque per advocalionem aut 
quanicutnque occasionem excusâtes ait aut cornes aut gastaldus.,. prxter 
quôd cornes In uno quoque comitatu unum relinqual, qui eumdem locum 
custodlat et duos cum uxore suâ. Eplscopi ergô milium laTcum rellnquam. 
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car(l). La même proclamation portait que l’adultère, 
l’effraction, l'incendie, l’homicide, seraient punis de 
mort. 

Au printemps (868), toute l’armée se trouva ras- 
semblée à Lucera et prête à entrer en campagne. Pas 
un seul des comtes et des évêques , mandés par l’Em- 
pereur, ne manquait au rendez-vous. Lodewig, avec 
le prince de Bénévent, se rendit à Lucera et passa en 
revue les différents corps de l’armée franque et les 
contingents fournis par les principautés alliées. Vers 
la fin d’avril, son frère Lother, qu’il avait appelé à 
son aide, le rejoignit avec 20,000 Allemands. Toutes 
ces troupes formaient la plus belle armée qu’il fût pos- 
sible de voir. Lodewig se promettait les plus heureux 
succès ; mais o la colère de Dieu devait peser longtemps 
encore sur ce malheureux pays. » 

L’Empereur avait confié à un de ses leudes, nommé 
Konrad, une forte avant-garde, et l’avait chargé de 
détruire plusieurs bandes ennemies qui ravageaient la 
principauté de Bénévent. Le comte frank se laissa sur- 
prendre sur les bords de 1 Ofanto par le Soudan lui- 
même, et fut tué dans le combat avec la plus grande 
partie de ses gens (2) . 

Lorsqu’il reçut la nouvelle de ce premier échec, Lo- 
dewrig venait d’entrer dans la Pouille. Il ne s’arrêta 
pas : il avait avec lui Lother et ses Allemands; mais 
ces 20,000 hommes sur lesquels il comptait ne lui fu- 
rent d’aucun secours. «La rapacité deces troupes 

(1) Cette punition consistait, pour les hommes libres, à porter nu-pieds 
et tête découverte une selle sur le dos, jusqu’à ce que l’Empereur lul-méuie 
eût fait grâce au coupable. Le noble, dans te même cas, portait un chien , 
et le paysan une roue de charrue. Les esclaves étaient punis de la flagella- 
tion, et leurs maîtres devaient rendre ce qu’ils avaient pillé. 

(5) L’Aron. Cavense. 
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barbares et indisciplinées causa plus de mal aux Lon- 
gobards, que leur valeur n’en fit aux païens. Lother, 
s’avançant dans le pays plutôt comme un ennemi ir- 
rité que comme un allié qui vient protéger un peuple 
ami, encourut un grand blâme par la dévastation des 
maisons des pauvres (1). » Une épidémie cruelle ne 
tarda pas à se manifester parmi les troupes allemandes. 
Les soldats mouraient par centaines, et Lother fut 
obligé de se retirer à la hâte avec les débris de son ar- 
mée. 

L’année suivante (869), Lodewig fut plus heureux. 
Il assiégea successivement et emporta d’assaut Matera, 
Venosa et Canosa. Il fit livrer aux flammes la pre- 
mière de ces villes, qui servait de retraite à de nom- 
breuses bandes de Sarrasins, et dans les deux autres 
plaça de fortes garnisons. Il attaqua ensuite et prit 
l’un après l’autre les châteaux que les Arabes avaient 
élevés tout autour de Bari. Ce ne fut pas sans éprou.- 
ver de grandes pertes que Lodewig parvint à reprendre 
toutes ces places. Les Sarrasins, qui comprenaient que 
c’était une guerre d’extermination, se défendaient avec 
le plus grand courage et disputaient le terrain pied à 
pied. Vers la fin de l’automne, les soldats franks plan- 
tèrent enfin leurs lentes sous les murs de Bari. 

Vers le même temps, Basile le Macédonien, empe- 
reur d’Orient, chassait les Arabes des villes maritimes 
de la Dalmatie, et les forçait de lever le siège de Ra- 
guse(2). Un intérêt commun rapprocha Lodewig et 
Basile, qui avaient également à se plaindre des Sarra- 

(1) Andreœ Pretbyt. Chron. , p. 47 : Mullas dévastant pauperumdo- 
mos, blasphemiam inultat» Incurrit Lotliarius. — Gauf. Viterb. ap. Slruv., 
Script, rerum Germ., t. II : Lotharlus... ciitn liiiqut et enormlter Irel... 

(3) Const. Porphyr., in vitâ Batilii, c. 55. 
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sins. Un traité d’alliance fut conclu entre les deux 
empires : Lodewig s’engagea par ce traité à donner sa 
fille unique Ermengarde au César Léon, et Basile pro- 
mit de joindre ses forces à celles du prince frank. Le 
Navarque grec, après s’étre fait un peu attendre, pa- 
rut enfin devant Bari avec 200 navires, et bloqua la 
ville du côté de la mer. La perte des Arabes semblait 
assurée; mais la mésintelligence ne tarda pas à éclater 
entre les nouveaux alliés. 

Le retard de la flotte byzantine avait forcé Lodewig 
de licencier une partie de son armée, et il s’en était 
plaint amèrement au navarquc. Celui-ci, de son côté, 
voyant les Franks si peu nombreux, accusait Lodewig 
d’avoir trompé l’empereur grec-, cependant il consen- 
tait à continuer le siège de Bari; mais avant tout, il 
exigeait que la jeune princesse Ermengarde lui fut 
confiée pour être conduite à Constantinople. Lodewig 
se regardant comme outragé par cette défiance, refusa 
de lui remettre sa fille. Le Navarque alors abandonna 
le siège et se retira à Corinthe. 

Le départ des Grecs obligea le prince frank de con- 
vertir le siège en blocus. Il borna ses hostilités à ob- 
server la place et a tenter quelquefois de s’en emparer 
par surprise. A cet effet, deux corps d’élite furent 
laissés à Venosa et à Canosa. Lodewig revint à Béné- 
vent, où il avait établi son quartier général. Les Sar- 
rasins deTarente ne le laissèrent pas se retirer tran- 
quillement. Us surprirent son arrière-garde et lui en- 
levèrent 2,000 chevaux, dont ils se servirent pour 
courir la province jusqu’au mont Gargano. Ils pillè- 
rent le riche oratoire de Saint-Michel, et ruinèrent 
tout le pays autour de Siponte (1). 

(l ) Ann. Berlin., ad aimura 869. 
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Au commencement du printemps (870), Lodewig 
retourna sous les murs de Bari. Les opérations du 
siège furent reprises avec activité. Le camp, fortifié 
d’un large fossé bordé d’un rempart, fut mis à cou- 
vert des sorties et des attaques du dehors; et une ligne 
de circonvallation, établie autour de la ville, coupa 
toute communication entre cette dernière et la cam- 
pagne. Pendant que Lodewig s’occupait de ces travaux, 
des envoyés de la Calabre vinrent implorer son se- 
cours contre les Sarrasins de Tarente. Ces malheureux 
conduits dans la tente de l’Empereur, se jetèrent à ses 
pieds. 

— Les païens ont envahi la Calabre, lui dirent-ils; 
toute la contrée, de Reggio à Cosenza, présente l’as- 
pect d’un vaste désert. Les villes de Cassano, d’Aman- 
tea, de Mclvito et de Monteleone ont été prises par 
eux; ces deux dernières, saccagées et brûlées, n’exis- 
tent plus. L’empereur Basile nous abandonne, et, si 
vous refusez de nous défendre, il ne nous reste plus 
qu’à mourir. 

— Je vous sauverai, leur répondit Lodewig, j’ai 
juré de délivrer l’Italie des païens, et si je refusais de 
vous secourir, je manquerais à mon serment. Avec 
l’aide de Dieu, je chasserai les Sarrasins de votre pays. 

Otto, comte de Bergame, reçut l’ordre de réunirles 
troupes qu’il commandait, et de partir avec les dépu- 
tés calabrais. Le comte frank, rejoint en route par un 
corps de Salernitains que lui envoyait le prince Wai- 
fher, pénétra en Calabre, battit trois émirs qui vou- 
laient s’opposer à son passage, reprit Cassano, et déli- 
- vra Cosenza, que les Sarrasins tenaient bloquée. Ayant 
appris qu’un grand nombre de païens s’étaient réunis 
dans une vallée, au nord de cette dernière ville, Otto 
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fît occuper pendant la nuit tous les passages qui con- 
duisaient à celte vallée. Pas un seul Arabe ne put s’é- 
chapper. Le Comte refusa de leur accorder quartier, 
et ils furent tous passés parles armes. Cette vengeance 
terrible épouvanta les Sarrasins, qui n’osèrent pas 
continuer la lutte et cherchèrent un refuge derrière 
les remparts de Tarente. (1)^ 

Athanase, évêque de Naples, que son neveu Sergio 
tenait assiégé dans l’Ile de Sun-Salvador, réclama vers 
le même temps l'assistance de Lodewig. « Bien diffé- 
rent du duc Grégoire, mort trop tôt pour la tranquil- 
lité de la République, dit l'auteur de la vie de suint 
Athanase, son fils Sergio II, était de mauvaise foi, cu- 
pide àl’cxcès, et altier au delà de ce qu’on peut croire.» 
Il n’avait pas craint de faire arrêter le saint évêque, 
qui refusait de lui livrer les richesses des églises; mais 
la crainte d’un soulèvement général l’avait forcé de le 
remettre en liberté. N’osant rester dans Naples, où 6on 
neveu qui venait de s’allier avec le» Sarrasins et avait 
pris à sa solde une bande de ces mécréants, faisait 
tout ce qu’il voulait, Athanase s’était retiré à Sun- 
Salvador^), au milieu des moines qui habitaient cette 
Ile. Poursuivi par la haine de Sergio jusque dans 
cette pieuse retraite, il s’était vu obligé de recourir à 
Lodewig. Ses envoyés, par un heureux hasard, rencon- 
trèrent l’Empereur à Bénévent, où il était venu se re- 
poser pendant quelques jours des fatigues du siège de 
Bari. 

Lodewig ordonna à Marin, consul d’Amalfi, de dis- 
perser les navires ennemis qui tenaient bloquée l’île de 
San-Salvador. Lui-même ayant réuni les garnisons de 

(1) Andrea Pretb. Chron . , p. 48. 

(2) L’Ile de Nisila, suivant Mazzoccbi. 
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Capoue et de quelques autres villes, vint camper sous 
les murs de Naples. Marin, avec vingt galères, attaqua 
la flotte de Sergio, la battit et délivra Athanase, qui 
se retira à Sorrente, auprès de son frère l’évêque 
Etienne (1) . Lodewig, voulant récompenser les Amal- 
fitains de leur prompte obéissance, leur donna l’île de 
Capri, que Sergio venait de lui céder pour obtenir la 
paix (2). 

V. — Toutes ces expéditions n’empéchaientpas Lode- 
wig de pousser le siège de Bari avec vigueur. Les Sarra- 
sins opposaient aux Franks une énergique résistance; 
mais les vivres commençaient à leur manquer. Une 
flotte esclavonne bloquait le port et empêchait tout 
secours de pénétrer dans la ville. Lodewig, compre- 
nant qu’il ne pourrait jamais s’emparer de Bari, tant 
que la mer serait libre, avait fait construire cette flotte 
après le départ des Grecs. Les Sarrasins, qui ne pou- 
vaient secourir la place par mer, voulurent essayer si 
du côté de la terre ils seraient plus heureux. Samsam, 
émir d’Amantea, ayant reçu quelques renforts de Si- 
cile, s’avança vers Bari, pour en faire lever le siège. 
On était au mois de décembre, et l’émir espérait sur- 
prendre les Franks au milieu des fêtes de Noël; mais 
Lodewig était averti de son approche. Samsam, sur- 
pris lui-même dans les défilés de Montepeloso, fut com- 
plètement battu (3). 

Le Soudan avait mis dans ce secours son dernier es- 
poir. Il ne pouvait résister plus longtemps; la famine 

(1) Chron. Joh. Diac. , p. 317. — Petrus subdlac. , Vit a S. Athan. 
ap. Script, rerum ital., t. II, p. H. 

{2) Les ducs de Naples ne recouvrirent jamais celte Ile, et les Amalfllalns 
la conservèrent jusqu'au temps du roi normand, Roger II. 

(3) Andrea Pretb. Chron. , p. 48-â9. — Epitt. Hludov. Il ad Bâti- 
lium imp. ap. Script, rerum Franc., t. VII. 
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était devenue intolérable. Après avoir épuisé tous les 
aliments propres à l’homme, les Arabes ne se nourris- 
saient plus que de chairs immondes, de cuirs et d’her- 
bes sauvages. Ils oflrirent de capituler; mais Lodewig 
leur fit répondre qu’il s’était engagé par serment à ne 
leur accorder aucune capitulation; le seul parti qui 
leur restât, était de se livrer, eux et la ville à sa dis- 
crétion. Les Sarrasins désespérés prirent la résolution 
généreuse de s’ensevelir sous les ruines de Bari . 

Le 3 février 871, l’Empereur, qui savait à quelles 
extrémités se trouvaienl réduits les assiégés, ordonna 
un assaut général. A la voix de leur chef, les Arabes 
accoururent sur la brèche; mais ils avaient à peine la 
force de porter leurs armes. Les Franks s'avancèrent 
jusqu’au pied des murs, envahirent les remparts et 
pénétrèrent dans la place presque sans combattre. 
Tous les païens furent passés au fil de l’épée. Le Sou- 
dan et ses deux lieutenants, Hannon et Abdelback, 
échappèrent seuls au massacre de leurs compagnons. 
Ils s’étaient réfugiés dans une tour, et se rendirent à 
Adelghis, prince de Bénévent, qui, reconnaissant de 
ce que le Soudan avait respecté l’honneur de sa fille, 
leur accorda sa protection (1). 

Profitant de l’effroi que la prise de Bari avait ré- 
pandu parmi les Arabes, Lodewig vint investir Ta- 
rente. Cette ville et quelques places en Calabre et en 
Lucanie étaient tout ce qui restait aux Sarrasins. Les 
Franks serraient de près Tarente, et l’Italie touchait 
au moment d’étre enfin délivrée des infidèles, lorsque 
la trahison d’ Adelghis, prince de Bénévent, poussé par 
les conseils perfides de l’empereur d’Orient, replongea 

(1) Erkemp. Mit., c. 33. — Anon. Salem., c. 108. 
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dans l’anarchie les malheureuses provinces italiennes. 

Basile était jaloux du succès de l’empereur frank. 
Il nourrissait depuis longtemps le projet de reconqué- 
rir la Pouille, et se servait de tous les moyens pour 
relever dans cette province le nom presque oublié des 
Grecs. C’était dans ce seul but qu’il s’élait allié avec 
lesFranks, et qu’il avait envoyé sa flotte au siège de 
Bari. Il était également irrité de l’expédition de Lo- 
dewig contre la république de Naples, et de l’acte de 
souveraineté que s’était arrogé le prince frank en cé- 
dant aux Amalfitains la propriété de l’ile de Capri. 

L’humeur entreprenante de Lodewig inquiétait aussi 
Basile. Il aimait encore mieux avoir à combattre les 
Sarrasins que les Franks. La politique des Grecs, à 
l’égard de ces derniers, se trouve résumée tout entière 
dans un vieux proverbe, qui était alors en grande fa- 
veur à la cour de Bynance : « Ayez le Frank pour ami, 
disailcet axiome, mais nonpour voisin (1) ». 

Lodewig avait annoncé la prise de Bari à Basile, et 
dans sa lettre il s’intitulait empereur des Romains. Un 
ambassadeur grec parut bientôt au camp devant Ta- 
rente. Loin de féliciter le prince frank de la victoire 
qu’il avait remportée, Basile, dans sa réponse, vantait 
au contraire les grands préparatifs qu’il avait faits 
lui-même pour cette expédition, et la flotte nombreuse 
qu'il avait envoyée dans l’Adriatique. Il ne craignait 
pas de s’arroger le mérite de la conquête, et disait que 
les seuls efforts des Grecs avaient réduit Bari à l’extré- 
mité; tandis que les Franks, renfermés dans leur camp, 
ne s’occupaient que de leurs plaisirs et s’abandon- 
naient à la débauche. Il se plaignait aussi de ce que 

(1) Tov «t’fï'fxov çiXov t-//Qî , yeirovat oux Eginh. in Carol. Mayn , 

c. 10. 
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Lodewig, dans sa lettre, s'attribuait sans raison les 
titres d'auguste et d'empereur des Romains, titres qui 
n’appartenaient qu’aux seuls souverains de Constanti- 
nople. 

La réponse noble et digne que fit Lodewig aux 
étranges prétentions de Basile nous a été conservée (1). 
C’est un curieux monument du style et de l’esprit de 
cette époque. 

a Au nom de Notre Seigneur Jésus-Christ, qui est 
« Dieu de toute éternité, Lodevvig, parla divine Pro- 
« vidence empereur des Romains, à Basile, très-glo- 
« rieux et très-pieux empereur de la nouvelle Rome, 
« notre très-cher frère. 

« Aimer ceux qui, par d’obligeants discours, s’eflor- 
«cent de gagner notre amitié, est un juste sujet de 
« louanges; les aimer de nous-méme et sans intérêt est 
a digne d’un plus grand éloge; mais respecter leur 
« vertu aussitôt qu’on l’a connue et lui rendre les hon- 
« neurs qu’elle mérite, comprend toutes les louanges 
«et tous les éloges qu’on peut souhaiter. Lorsque nous 
« examinons notre conduite d’après ces maximes, nous 
«ne trouvons aucun reproche à nous faire. Depuis 
« l’alliance des deux empires, nous vous avons conti- 
« nuellement rendu de bonsoffices, et nous avons veillé 
« à vos intérêts avec le même soin qu’aux nôtres. — — 
« Nous sommes très-surpris de ce que vous nous cher- 
« chiez querelle à propos du nom que nous ont trans- 
« mis nos ancêtres-. Nous sommes obligé de vous ré- 
« pondre, de peur que si nous demeurions dans le 
« silence, les personnes peu éclairées ne l’attribuas- 
« sent, non au désir d’éviter la contestation, mais à 

(1)' Ap. Script, rcrum franc., I. VIF, et Aiion. Salem., c. 98 et seq. 
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« la force de vos raisons. Nous vous dirons d’abord 
< que la dignité de l’empire ne consiste pas dans la 
u magnificence des titres, mais dans l’excellence de la 
« vertu. Au lieu d’écouter avec complaisance les termes 
« dont les hommes nous honorent, nous devons songer 
« avec quelque frayeur aux obligations que ces termes 
« mêmes nous imposent. — Certes, on a beaucoup lu 
«parmi nous; mais on n’a jamais trouvé dans les li- 
a vresque le litre d’empereur appartînt feulement à 
« celui qui commande à Constantinople. C’est un grand 
« orgueil de vouloir s’attribuer un honneur singulier; 
« nous ne vous rappellerons pas le châtiment dont fut 
« puni celui qui commit ce crime au commencement 
« du monde ; vous tiendriez peut-être à injure le récit 
«que nous en ferions. Ce titre d’empereur que nous 
« avons pris dans nos lettres, est celui que portait Karl 
« le Grand, notre bisaïeul; il ne l’avait point usurpé, 
« comme vous le prétendez; il l’avait reçu par l’ordre 
* de Dieu et par le jugement de l’Eglise. C’est une nou- 
« veauté, dites-vous? J’en conviens; mais elle ne de- 
« vrait pas vous surprendre. Tout ce qui est ancien a 
«été autrefois nouveau. Lorsque les empereurs ro- 
« mains se mirent en possession de la souveraine puis- 
« sance, c’était une nouveauté; parla suite des temps 
« elle a cessé de l’être. La dignité d’empereur, dites- 
« vous encore, ne convient pas à la nation des Franks; 
« nous n’avons pu nous empêcher de sourire à la lec- 
« ture de cette étrange prétention. Comment la di- 
« gni té d’empereur ne convient-elle pas à notrenation, 
« puisque chacun sait que des Isauriens et des Kha- 
« sars ont été empereurs romains? Nous ne pensons 
« pas que ces peuples barbares surpassent les Franks 
« en valeur et en piété; vous n’oserez sans doute pas le 
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« prétendre. Les Romains, pour récompenser notre 
t famille de les avoir protégés contre les Longobards, 
« l’ont honorée de la dignité impériale. Si vous prenez 
« la peine de lire vos histoires, et de considérer le peu 

* de soin que vous avez eu d’assister le peuple de 

* Rome dans ses pressantes nécessités, vous reconnaî- 
« Irez que vous n’avez aucune raison de vous plaindre 
« de ce qu’il a fait. 11 ne fallait pas abandonner le 
« siège de l’Empire, changer de langage, et vous reti- 
« rer au milieu d’une nation étrangère. — Maintenant 
« nous voulons vous répondre, relativement au siège 
« de Bari. Nous ne pouvons assez nous étonner des 
« prétentions que vous manifestez dans votre lettre. 
« Pendant que votre flotte attaquait vigoureusement 
« Bari, les Franks, dites-vous, se contentaient de re- 
« garder la ville et s’abandonnaient à la débauche. Il 
« est constant, au contraire, que, soit que les nôtres 
« aient regardé la ville, ou qu’ils aientfait bonne chère, 
« ils s’en sont rendus maîtres. Les vôtres, nombreux 
« comme ces bataillons de sauterelles qui obscurcissent 
a l’air, font du bruit avec leurs ailes, et après un vol 
« de peu d’étendue, tombent par terre ne pouvant plus 
« se soutenir, se sont retirés honteusement sans re- 
« garder la ville, sans faire bonne chère et sans com- 
« battre. Pour tout exploit, ils ont emmené quelques 
a Chrétiens en captivité (1). Ne raillez donc plus les 
« Franks de ce que, en face des dangers et de la mort, 

(1) Veslrl auteai, slciit bruchl multltudlne apparemes... primum irope- 
tum dantes... puslllanlmltate superati prolinùs Infirmât! sunt, et more lo- 
custorum repentè quldem salierunt, sed confestlm fatigati, quasi à nlxi- 
bus volandi deciderunt, ac per hoc neque intuendo, neque prandendo, 
neque bellando... motu subitaneo et clandestino recesseruntet Inefficaces: 
nonnutli e contrà , christianis solummodù caplivalis , ad propria répé- 
teront. 
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« ils se sont livrés à quelques plaisirs. Ces plaisirs ne 
« les ont pas empêchés de se conduire en gens de coeur. 
« Vous semblez surpris de ce que le nombre de nos 
« soldats n’était pas plus considérable. Pourquoi n’é- 
« tait-il pas plus grand? Parce que, lassé de vous at- 
« tendre, j’avais licencié mon armée, ne gardant que 
« quelques corps d’élite pour continuer le blocus de 
« la place. Cette armée, quoique décimée par la fa- 
« tigue et les combats, a sauvé la Calabre que vous 
« abandonniez, et vaincu trois émirs sarrasins. — Vous 
« vous plaignez de mon expédition de Naples, et vous 
« semblez persuadé que je n’y ai conduit des troupes 
« qu’avec le dessein de ravagerlepays. Vous ne pouvez 
« ignorer l’alliance impie que les Napolitains ont con- 
« tractée avec les Arabes. Ils lesmènentlelong des côtes 
« et leur fournissentdes vivres et des armes. Naples est 
« devenue une retraite pour-les pirates de Sicile, et 
«* présente l’aspect de Palerme ou d’une ville afri- 
« caine. Loin de vouloir réduire le pays à notre obéis- 
« sance, comme vous nous en accusez, nous n’avons 
« exigé des habitants que ce qui était juste. Nous les 
« avons forcés de cesser toute relation avec les Infi- 
« dèles et de respecter les terres des Chrétiens. Nous 
« les traiterons toujours de la même manière que leurs 
« alliés, et nous les pèserons dans la même balance : il 
« est juste que ceux qui commettent les mêmes crimes, 
« éprouvent le même sort. Au reste, grâce à ces brave» 
« Franks que vous méprisez, tout va bien dans ces 
« provinces. Nous sommes maîtres de Bari; Tarente, 
« que la frayeur a saisie, ne peut longtemps résister. 
« Nous délivrerons la Calabre, et, si nous devenons 
« maîtres de la mer, un jour peut-être nous arrache- 
« rons la Sicile des mains des Infidèles. » 
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VI. — La trahison du prince de Bénévent arrêta l’exé- 
cution des généreux projets deLodewig. Les historiens 
du temps maltraitent fort le duc longobard; mais il 
faut avouer qu’Adelghis n’avait guère à se louer des 
Franks. Lodewig, depuislecommencement delà guerre 
établi à Bénévent avec toute sa cour, y commandait en 
maître; rien ne se faisait que par ses ordres. Des comtes 
franks occupaient les villes du duché, rendaient la 
justice et percevaient les impôts en son nom. Dans les 
actes publics et même sur les monnaies, aucune men- 
tion n’était faite d’Adelghis. Le prince de Bénévent 
était moins considéré que le dernier de ses gastalds. 
L’impératrice Engbelbergba ne cachait pas son projet 
de le faire exiler, et de donner sa principauté à quelque 
seigneur frank. Menacé dans son existence d’homme 
et de souverain, Adelghis prêta l’oreille aux sugges- 
tions des envoyés grecs et du Soudan de Bari, le païen 
le plus fourbe et le plus rusé qui fût au monde, qu’il avait 
amené avec lui à Bénévent, et qu’il consultait' dans 
toutes ses ailaires (I). 

Une ligue se forma secrètement entre les Grecs, le 
prince de Bénévent et le duc de Naples. Sergio espé- 
rait reprendre facilement aux Amalfitains Pîle deCapri, 
lorsque les Franks ne seraient plus là. L’évêque Lan- 
t dulf, sollicité par Adelghis, promit de se joindre aux 
conjurés. Lodewig venait cependant de lui pardonner 
toutes ses anciennes trahisons et de lui rendre le comté 
de Capoue; mais le perfide évêque n’avait de mémoire 
que pour le mal. « Prudent par nature, dit Erkempert, 
et rusé par habitude, Landulf était envieux comme un 
païen, prodigue de serments qu’il ne tenait jamais, et 

(1) An. Berlin, ad ann. 872. — Muratori, Antiq. liai. mtd. av. Diss. 
XXVIII, t. III, p. 0S0. 
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plus ambitieux qu’aucun homme. Il méprisait les lois 
de l’Eglise et les pieux devoirs de l’épiscopat, haïssait 
les moines et se plaisait à les accabler de vexations 
nombreuses. Il avait coutume de dire, lorsqu’il était 
assis, gonflé d’orgueil sur son tribunal : « Toutes les 
fois que je vois un moine, c’est un présage que la journée me 
sera funeste. » Si je voulais raconter en détail toutes les 
mauvaises actions du comte de Capoue, il me serait 
plus facile de manquer de temps que de cesser de par- 
ler (1) ». 

Lodewig, campé avec son armée devant Tarente, 
poussait vigoureusementle siège de cette ville, lorsqu’il 
apprit que Landulf et Adelghis songeaient à se sou- 
lever, et que déjà un grand nombre de villes avaient 
chassé leurs garnisons. L’Impératrice et la jeune prin- 
cesse Ermengarde, que Lodewig avaientlaissées à Bé- 
névent, se trouvaient à la merci d’ Adelghis. Le prince 
frank, sans hésiter, leva le siège de Tarente, et se di- 
rigea sur Bénévent à marches forcées. Sa promptitude 
déconcerta les projets des conjurés. Adelghis avait es- 
péré que Lodewig ne voudrait pas abandonner lé siège 
de Tarente, et qu’il détacherait seulement quelques 
troupes pour combattre l’insurrection. Il s’occupait à 
mettre la capitale en état de défense, et enrôlait des 
soldats grecs et sarrasins, lorsque l’armée franque, 
renforcée des garnisons que les villes révoltées avaient 
chassées , parut tout à coup sous les murs de Bé- 
névent. 

Le prince longobard n’essaya pas de résister. 11 se 
rendit auprès del’Empereur, et rejetant su ries intrigues 
des Grecs, le soulèvement des villes de la province, il 

f (1) Erkerap. Hitt., e. 31. 
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fit si bien que Lodewig ajouta foi à ses assurances de 
dévouement et de fidélité. Quelques troupes seulement 
entrèrent dans Bénévent avec Adelghis et prirent pos- 
session de la ville. L’Empereur, avec le reste, parcou- 
rut lui-même la province pour y rétablir son autorité. 
Il lui suffît pour cela de quelques jours. A la nouvelle 
de la reddition de Bénévent, la plupart des villes sou- 
levées s’étaient empressées de faire leur soumission. 
Isernia, Santa-Agata et quelques autres places es- 
sayèrent seules de résister; mais elles ne tardèrent pas 
à capituler. 

Ayant remis l’ordre dans la principauté de Béné- 
venl, Lodewig marcha sur Capoue. Le peuple, qui se 
souvenait de ce que lui avait coûté le dernier siège, 
n’attendit même pas que l’Empereur le fit sommer de 
se rendre. Lorsque l’armée victorieuse parut dans la 
plaine de Capoue, tous les habitants sortirent au-de- 
vant d’elle, chantant des hymnes et portant le corps de 
saint Germain, patron de la ville. Arrivés devant Lo- 
dewig, ils se jetèrent à genoux et, se frappant la poi- 
trine, implorèrent sa pitié. Le prince frank se laissa 
toucher et leur pardonna. 

On ne sait pas comment fit Landulf; ce qu’il y a de 
certain, c’est que malgré cette nouvelle trahison dont 
il avait payé la générosité de Lodewig, il conserva sa 
dignité et toute sa faveur (l). 

L’Empereur, après avoir distribué ses troupes au- 
tour de Bénévent et de Capoue pour contenir le pays 
et en même temps pour qu’elles prissent un peu de re- 
pos avant de recommencer le siège de Tarenle, revint 
à Bénévent. Accordant trop de confiance aux perfides 

(1) Léo Ostiemls, 1. I, e. 36. — Erkeinp. JjiU. , c. 33-3}. — Ann. JHet- 
tenses ad ann. 871 ap. Script, rerum Frime-, l. VII. 
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protestations d’ Adelghis, il retint seulement auprès de 
lui une faible garde. Le prince fongobard n’attendait 
que ce moment. 

Le 25 août, à l’heure de midi, le peuple, soulevé 
par Adelghis, attaqua tout à coup le palais où l’Empe- 
reur s’était logé avec Enghelbergha et sa-fille. Lodewig 
reposait en cet instant. Accouru au bruit, il se défen- 
dit vigoureusement avec le peu de monde qu’il avait; 
mais, comprenant qu’il ne pourrait longtemps résister 
dans une maison ouverte, il se retira dans une tour 
qui présentait quelques moyens de défense. 

Le prince de Bénévent ordonna de l’y poursuivre. 
Les échelles furent plantées, et les Bénéventains, qui 
connaissaient le petit nombre des Franks, montèrent 
avec impétuosité à l’assaut; mais, après une lutte 
acharnée qui dura plusieurs heures, ils furent enfin re- 
poussés. Pendant trois jours, ils renouvelèrent inuti- 
lement leurs attaques. Craignant que les Franks dis- 
persés autour de Bénévent n’arrivassent au secours, 
Adelghis fit amasser au pied de la tour des matières 
combustibles et menaça l’Empereur de le brûler vif, s’il 
ne se rendait pas. Lodewig, s’il avait été seul, au- 
rait refusé de capituler, mais il avait avec lui l’Impé- 
ratrice et sa fille : il fit ouvrir les portes de la tour et 
se remit entre les mains du prince longobard (1). 

Un vieux rhythme en latin barbare donne quelques 
détails intéressants sur la captivité de Lodewig. Il pa- 
rait que les Bénéventains eurent un moment la pensée 
de mettre à mort l’empereur .d’Occident; mais ils n’o- 
sèrent point se porter à cette extrémité. 

« Ecoutez, limites de la terre, écoutez avec tristesse , 

( 1 ) Ann. Berlin . — Erkcmp. /Jist., c, 34. — Awireœ Près. Chron. 
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« avec horreur quel crime a été commis dans la ville 
« de Bénévent. Ils ont arrêté Lodewig. le pieux, le 
« saint empereur. Les Bénéventains se sont assemblés 
« en conseil , et ils disaient : « Si nous le renvoyons vi- 
« vant, nous périrons tous, car nous l’avons trop cruel- 
« lement outragé ; il reviendra et nous enlèvera nos 
« richesses; il nous estime d’ailleurs comme rien, il est 
« juste qu’il meure. » — Le pieux, l’auguste Empereur, 
« ils l’ont arraché de son palais et l’ont conduit au pré- 
« toire. Au milieu de la persécution, il semblait se ré- 
« jouir dans l’attente du martyre, et il répondait au 
« peuple : « Vous venez à moi avec des épées et des bâ- 
« tons, comme au devant d'un voleur. Il fut un temps 
« cependant où vous me faisiez un tout autre accueil. 
« J’ai reconquis Bari et détruit la race perfide des 
a païens; j’ai vengé le sang qu’ils avaient répandu et 
« délivré de la servitude les églises du Seigneur.., et 
« maintenant vous conspirez contre moi!... Je ne sais 
« pourquoi vous voulez ma mort (1) ! » 

Adelghis retint Lodewig prisonnier pendant qua- 
rante jours. Cédant enfin aux remontrances de l’évéque 
de Bénévent, il consentit à le remettre en liberté avec 
l’Impératrice et la princesse Ermengarde; mais Lode- 
wig dut avant tout s’obliger par serment à ne tirer 
vengeance dans aucun cas de ce qui lui était arrivé et 
à ne jamais revenir à Bénévent. Lodewig jura sur son 
salut éternel, adjunctis multis execrationibus. Quant au 
butin que les Franks avaient conquis à la prise de Bari 
et que l’Empereur avait imprudemment laissé à Béné- 
vent, Adelghis le garda (2). 

A peine libre, Lodewig protesta contre la violence 

(1) Muratori Antiq. Italia med. <rvi. Dissert. XL, t. III, p. 712. 

(2) Ann. Salem., c. 109. — Erkemp. Hist., c. 37. 
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qui lui avait été faite ; mais le serment qu’il avait prêté 
l’épouvantait; il n’osait l’enfreindre. Le Pape le mit 
heureusement à son aise sur cet article. Les évêques 
et les abbés du royaume d’Italie, réunis à Rome, après 
avoir anathématisé le prince de Bénévent et l’avoir dé- 
claré tyran et ennemi du Sénat et de la République ro- 
maine, relevèrent solennellement Lodewig du terrible 
serment qu’il avait fait. L’Empereur futconduit ensuite 
en triomphe au Capitole et couronné de lauriers par le 
Pape(l) . 

Cependant, « pour éviter le scandale, disent les chro- 
niques, Lodewig, bien qu’il se crut dûment absous, ne 
voulut pas rentrer sur les terres de Bénévent (2). » L’Im- 
pératrice y conduisit une armée qui obtint quelques 
succès ; mais, craignant de pousser à bout les Bénéven- 
tains et de les jeter dans les bras de l’empereur grec, 
Lodewig rappela bientôt Engbelbergha. 

CHAPITRE IV. 

SIÈGE DE SALERNE. — NOUVELLES INCURSIONS. 

I. — Lorsque la trahison d’Adelghis força l'empe- 
reur Lodewig de lever le siège de Tarente, les Arabes 
délibéraient s’ils n’abandonneraient pas cette ville et 
la Calabre. La nouvelle de l’arrestation de Lodewig 
vint relever leur courage ; dans le même temps de nom- 
breux renforts arrivèrent de Sicile et d’Afrique. La 
retraite de l’armét franque avait laissé le pays sans 
défense, et les Sarrasins reprirent sans beaucoup de 

(1) Chrun. Mon. Caiauriemis ap. Scriptoret rerum ital. , t. VII. 

(2) Quamvis ïamen essct absolu lus, ad cvitandiim scandalum , non irit 

Denevonlum. , , 
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peine toutes les villes que Lodewig leur avait en- 
levées, à l’exception de Bari. Othman, émir de Ta- 
rante, s’avança jusque dans le comté de Capoue, défit 
successivement trois corps d’armée, que voulut lui 
opposer Adelghis, et obligea le prince longobard de 
lui payer un subside et de remettra en liberté le Sou- 
dan de Bari (1). 

Depuis longtemps les Sarrasins convoitaient Salerne. 
Le départ des Franks et la perte de la métropole de la 
Pouille, qu’ils voulaient remplacer, les décidèrent à 
tenter l’entreprise. En 872, 12,000 Africains, débar- 
qués en Calabre, vinrent dresser leurs tentes sous les 
murs de Salerne. Un vieux chroniqueur nous a con- 
servé le récit du siège de cette ville: les détails en sont 
pleins d’intérét. 

Un jour que le prince Waifher rentrait au palais, 
un Arabe, nommé Harran, s’avança au devant de lui 
et se prosternant : 

— Donne-moi, je te prie, lui dit-il, le bonnet que 
tu portes. 

En même temps il montrait du doigt la riche coif- 
fure du prince. « Waifher, dit la chronique, demeura 
un peu surpris de la demande; mais comme il était ce 
jour-là de belle humeur, il prit son honnet et le 
donna en souriant au Sarrasin. » 

Quelque temps après cet homme retourna en Afri- 
que. Dans le port où il débarqua, il vit la mer cou- 
verte de vaisseaux, dont les émirs faisaient presser 
l’armement. Il apprit en secret de quelques matelots, 
que cette flotte était destinée à conquérir Salerne. L’A- 
rabe fut consterné de cette nouvelle : la générosité de 

(IJ Erkcmp. Hitt. c. 38. 
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Waifher, lui faisait un devoir de la reconnaissance; 
mais il ne savait comment prévenir le prince longo- 
bard du péril qui le menaçait. Dans les bazars de la 
ville, il rencontra un marchand amaifitain, nommé 
Fluro, que son commerce avait appelé en Afrique. Le 
Sarrasin résolut de s’adresser à lui. 

— Connais-tu le prince. Waifher? lui demanda-t-il. 

— Je le connais et je le vois très-souvent, répondit 
Fluro. 

— Eh bien! Il faut que tu lui donnes avis du péril 
qu’il court. 

— Apprends-moi quel est ce danger, et je promets 
de le prévenir. 

— Je jure par le fils de Miriah que tu reconnais pour 
Dieu, que ce que je vais te dire est la vérité. Toute 
cette multitude de navires que tu vois dans le port, 
est destinée à assiéger Salerne. Que Waifher se bâte 
de relever les murs de sa ville, et qu’il se prépare à la 
plus vigoureuse défense. Si le prince te demande com- 
ment tu as su tout cela, tu lui diras que tu l’as appris 
d’un Arabe, à qui un jour il a donné son bonnet du- 
cal. Le voici! Tu dois le reconnaître. Tout ce que je 
possède est à toi, si tu fais ce que je te demande. 

— Je le ferai, répondit l’Amalfitain. 

Fluro s’empressa de terminer ses affaires. A peine 
débarqué à Amalfi, il se rendit à Salerne, et raconta à 
Waifher ce <jue lui avait dit le Sarrasin. L’avis était 
bon à suivre, et Waifher se hâta de remettre en état 
les fortifications et de couvrir de nouveaux murs les 
endroits faibles de la place. Du côté de la mer, il fit 
aussi construire trois nouvelles tours : la première fut 
élevée par les habitants de Salerne; la seconde, à l’Oc- 
cident, par les Capouans, qui étaient alors les alliés de 
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Waifher; la troisième, qui défendait le port du côté 
de l’Orient, fut construite aux frais des habitants de 
Tusciano, qui se trouvaient réfugiés à Salerne, au nom- 
bre de 2,000 (1). 

Waifher avait à peine achevé de prendre toutes ses 
mesures, lorsqu’il apprit que les Sarrasins, comman- 
dés par l’émir Abdallah, venaient de débarquer en 
Calabre. Il s'empressa de prévenir Adelghis, qui ac- 
courut à Salerne, avec les milices de Bénévenl. Les 
deux princes, ayant joint leurs forces, marchèrent au- 
devant des Sarrasins. Waifher voulait leur livrer ba- 
taille; mais Adelghis, se laissant elfrayer par le grand 
nombre des ennemis, et craignant aussi pour sa capi- 
tale que menaçait de nouveau l’émir de Tarente, refusa 
d’y consentir et se retira à Bénévent. Incapable de te- 
nir la campagne avec ses seules troupes, Waifher fut 
obligé de rentrer dans Salerne. 

Les Sarrasins, renforcés des nombreuses bandes qui 
couraient la Calabre, ne tardèrent point à paraître. Un 
transfuge, nommé Lupo (2), avait promis de leur indi- 
quer les endroits faibles de la place, et ils espéraient 
facilement s’en emparer dans une première attaque; 
mais Waifher n’avait rien oublié : les Arabes furent 
repoussés avec une grande perte. Ils commencèrent 
alors les opérations d’un siège en règle. Les hauteurs 
furent occupées et tous les passages qui conduisaient 
à la ville gardés et défendus par de bons relranche- 

(1) Anon. Salem, c. 110-111. 

(2) Concedimus in ecclesiâ S. Maximi hune servuni sacri nosLri palalii, 
Lupum, (ilium Raghlniperti, cum uxore su! et filtis et flliabus... Pruquu 
Ipse Lupus cum Saracenis ambulavit et pactuoles fuit, quandô Ipse slu- 
lus super liane civllalcm resedlt. Dipl. IVaimarii principii, ami. 800 
ap. Salvador di Rlasi, mon uni . 71. 
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ments. En même temps, une flotte vint fermer toute 
issue (lu côté de la mer. 

L’émir Abdallah ordonnait de fréquents assauts. 
Les Arabes s’élancaient à l’attaque avec une grande ar- 
deur; mais sur les remparts, ils rencontraient les Chré- 
tiens qui se défendaient avec une valeur égale. Wai- 
fher, s’exposant et combattant comme un simple soldat, 
veillait à tout avec une activité étonnante. A peine 
une brèche était-elle ouverte, que de nouveaux fossés 
étaient creusés, ou des retranchements élevés, qui ren- 
daient l’approche de la muraille plus difficile qu’elle 
ne l’avait été auparavant. Personne ne fuyait le tra- 
vail, personne ne craignait la mort ; l’exemple du 
prince animait tout le monde. 

Un jour quelques Arabes, faisant une reconnais- 
sance, s’avancèrent jusqu’au pied des murs. Les habi- 
tants, irrités de leur audace, voulaient sortir pour les 
repousser. 

— Demeurez immobiles, leur dit Waifher, qui se 
trouvait sur les remparts; laissez-les approcher, ob- 
server la muraille à leur aise et s’en retourner tran- 
quillement. 

De retour au camp , les Arabes ne manquèrent pas 
de raconter ce qui venait d’arriver. 

— La ville est à nous! dirent-ils à l’émir-, le découra- 
gement s’est emparé des assiégés. Ils n’osent plus sor- 
tir de leurs murs. Waifher lui-même nous a laissés ap- 
procher jusqu’au pied des remparts et le provoquer 
impunément. 

Abdallah crut en effet que le courage des Salerni- 
tains était à bout et se relâcha de sa discipline. Profitant 
de la sécurité des Arabes, Waifher fit une brusque sor- 
tie, surprit leurs retranchements, détruisit leurs ou- 
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vragcs et leur tua un grand nombre d’hommes. Peu 
s’en fallut qu’il ne s’emparât de tout le camp. Cet échec 
rendit les Arabes furieux. Le lendemain, l’émir ordonna 
un assaut général. Les Sarrasins se précipitèrent avec 
fureur sur la brèche et firent les plus grands efiorts pour 
s’y établir ; mais si l’attaque fut vive, la défense ne le fut 
pas moins. Refoulés de tous côtés et mis en désordre, les 
Arabes furent obligés d’abandonner la brèche. L’assaut 
dura jusqu’au soir et fut si terrible, dit l’Anonyme de 
Salerne, que , sans l'aide de Dieu, la ville était prise. 

Dans le même temps, un événement singulier vint 
jeter l’épouvante parmi les Sarrasins et relever le cou- 
rage des assiégés. L’émir Abdallah avait établi son lo- 
gement dans une église du voisinage: du chœur de cette 
église il avuitfaitsa chambre, et son lit de l’autel. Tou- 
tes les nuits, Refaisait amener une religieuse, enlevée 
à quelque couvent voisin, qui devenait la victime de sa 
lubricité. Une nuit, pendantqu’il luttait contre une de 
ces malheureuses, une poutre énorme, poussée par la 
main des Anges , se détacha du toit tout à coup et écrasa 
l’impie sarrasin sans toucher la jeune fille. 

Les Arabes furent épouvantés de cette mort, qu’ils 
regardaient comme un châtiment du ciel. Ils voulaient 
lever le siège ; mais l’eunuque Abimeleck, qui avait 
remplacé l’émir Abdallah, les rappela au devoir. Il fit 
construire de nouvelles machines et une haute tour qui 
dominait les murs de Salerne. A la vue de cette masse 
de bois et de fer, qui s’avançait terrible et menaçante, 
le courage des assiégés fléchit. Us se précipitèrent au 
devant de Waifher qui se rendaiten ce moment sur les 
murailles avec ses gastalds. 

— La résistance n’est plus possible, s’écrièrent-ils^ 
nous voulons capituler. 
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Alors lecomte Landemher s’avançant au milieu d’eux. 

— Vous voulez vous rendre, leur dit-il, et quelle ca- 
pitulation espérez-vous obtenir des païens ? Ne les con- 
naissez-vous pas? Ils vous promettront tout ce que vous 
demanderez, ils jureront par leur prophète, et une fois 
entrés dans la ville, ils vous massacreront. N’est-ce pas 
ainsi qu’ils font toujours? La peur vous abuse. Cette 
tour qui vous épouvante n’existera plus demain ! 

Landemher voulait se dévouer pour sauver Salerne. 
Au milieu de la nuit, il se fit descendre du haut des 
remparts et, se glissant le long des retranchements, 
il arriva en rampant jusqu’à la tour, y mit le feu et 
poignarda les sentinelles endormies. L’intrépide gastald 
réussit à rentrer dans la ville sain et sauf. Le lende- 
main, lorsque le peuple parut sur les remparts, à la 
place où s’élevait la tour qui l’avait tant eflrayé, il n’y 
avait plus qu’un monceau de cendres et de débris. 

Landemher, qui venait de sauver ses concitoyens , 
voulut aussi les venger des insultes des Arabes. Quatre 
frères, les fils d’Helim, venaient tous les jours dans la 
plaine entre le camp et la ville et, là, faisant caracoler 
leurs chevaux blancs, brandissant leurs armes en signe 
de mépris, ils provoquaient au combat les Salerni- 
tains. Ces quatre frères étaient tous de la même taille, 
plus grands que les autres Arabes et renommés pour 
leur valeur. Un jour qu’ils revenaient encore, Lande- 
mher sortit à leur rencontre, attaqua le premier qui 
se présenta et d’un coup terrible de sa masse d’armes 
l’abattit à ses pieds. « Les trois autres frères, satisfaits 
de cette preuve de la force du courageux gastald, se 
hâtèrent de rentrer au camp et ne reparurent plus. » 

IL — Le siège durait depuis treize mois, et Waifher, 
qui avait épuisé toutes ses ressources, voyait approcher 
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avec terreur le moment où il faudrait se rendre. Le 
défaut de vivres se faisait cruellement sentir; les assié- 
gés se trouvèrent bientôt réduits aux dernières extré- 
mités. 

Lorsque le peuple d’Amalfi connut la détresse des Sa- 
lernitains, il s’assembla tumultueusement, et, entourant 
le palais du Sénat, il demanda à grands cris que l’on 
armât les galères et qu’on les envoyât au secours de Sa- 
lerne. Le Sénat hésitait, car la République était en paix 
avec les Arabes : rompre la trêve, c'était de nouveau 
s’engager dans une guerre difficile; mais le consul Ma- 
rin, que cette hésitation indignait, se leva tout à coup. 

— Nous ne pouvons laisser périr Salerne , s’écria- 
t-il ; le prince Waifher a toujours été notre allié fidèle, 
et souvent il nous a secourus contre les Sarrasins, Nous 
devons le secourir à notre tour. Vous craignez la guerre? 
Si nous laissons succomber les Salernitains, nous l’au- 
rons inévitablement. Maîtres de Salerne, les Arabes le 
seront bientôt d’Amalfi : vous entendez les cris du peu- 
ple; ils nous dictent notre devoir... ASalerne! et sau- 
vons nos alliés ! 

— A Salerne ! répondirent les sénateurs entraînés 
par les courageuses paroles du consul. 

On arma les galères, on les chargea de vivres et de 
munitions, et Marin en prit lui-même le commande- 
ment. La flotte arabe qui bloquait le port de Salerne, 
s’attendant peu à être attaquée, n’était point sur ses 
gardes. Le consul s’ouvrit facilement un passage et pé- 
nétra dans le port sans avoir perdu un seul navire. 

Ce secours ranima les assiégés ; niais Abimelech, qui 
savait ce qui se passait dans la ville, redoubla de vigi- 
lance et prit des mesures telles qu’il fut impossible aux 
Amalfitains de faire entrer dans Salerne de nouveaux 
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convois de vivres. Il De restait aux habitants d’autre per* 
spective que les horreurs de la faim et l’inévitable né* 
cessité de céder au vainqueur. Waifher n’espérait point 
de secours : il avait envoyé son fils Waimher, avec un 
de ses gastalds, auprès de Lodewig II, pour implorer 
son assistance ; mais l’Empereur, qui soupçonnait le 
prince de Salerne d’avoir pris part à la rébellion d’A* 
delghis, les avait retenus prisonniers (1). 

Au moment où toute espérance semblait perdue, le 
ciel prit enfin en pitié les malheureux Salerni tains. Des 
relations d’amitié avaient longtemps existé entre Lan* 
dulf, évêque et comte deCapoue, et le prince de Salerne; 
mais celui*ci ayant refusé de lui livrer un de ses ne- 
veux qui s’était réfugié auprès de lui , Landulf avait 
rompu toute alliance. Waifher alors, renouvelant les 
prétentions de Sighenulf, avait forcé le comte de Ca- 
poue, après une courte guerre, à reconnaître sa supré- 
matie. Espérant profiter des embarras de Waifherpour 
secouer le joug que ce dernier lui avait imposé, Lan- 
dulf avait vu d’abord avec une secrète joie le siège de 
Salerne; c’était même lui qui avait conseillé à Lode- 
wig de retenir prisonnier le jeune prince Waimher; 
mais il comprit enfin que, s’il laissait prendre Salerne, 
le comté de Capoue serait le premier à souffrir du voi- 
sinage des Arabes. 

L’empereur Lodewig se trouvait alors à Veroli, dans 
le duché de Rome. Le comte de Capoue se rendit au- 
près de lui avec l’évêque Atbanase. Le digne prélat, 
toujours exilé de Naples soufirait cruellement de voir 
l’Italie méridionale abandonnée à la rapacité des Infi- 
dèles et cherchait par tous les moyens à unir les princes 

( 1 ) Anon. Salem., e. 114, 115, lis, 117 
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longobards et les républiques de la Campanie dans 
une ligue étroite et sincère. C’était une rude tâche qu’il 
avait entreprise ; mais, sans se laisser rebuter par les 
difficultés, il la poursuivait avec courage. Landulf se 
jeta aux pieds de l’Empereur elle supplia de sauverSa- 
lerne. « Cette action, dit Erkempert, est tout ce que le 
comte de Capoue fit de bien dans sa vie (l). » Âthanase 
joignit ses instances à celles de Landulf, et Lodewig, 
cédant à leurs prières, promit de secourir Salerne. 

— Les princes longobards, dit-il , m’ont fait bien du 
mal ; mais j’oublie leurs outrages et leurs trahisons : 
le devoir d’un Chrétien est de pardonner.Dites au prince 
Waifher de tenir bon. Avant un mois, Salerne sera dé- 
livrée des païens. 

Il n’y avait pas de temps à perdre. Lodewig donna 
l’ordre aux comtes et aux évéques de la haute Italie 
de réunir leurs vassaux et de venir le rejoindre sans 
retard. Vers la fin du mois d’avril 874, il entra dans le 
comté de Capoue , et vint camper avec son armée dans 
un lieu nommé Caïanello, près de Teano. L’Empereur 
y réunit son conseil. Les avis étaient partagés : les uns 
voulaient que l’on marchât sans délai sur Salerne ; les 
autres disaient qu’avant de s’engager dans le pays, il 
fallait se débarrasser des nombreux partis de Sarrasins 
qui ravageaient le comté de Capoue et la principauté 
de Bénévent. 

Ce dernier avis prévalut. Lodewig désigna à cet effet 
deux forts détachements de troupes d’élite. Le comte 
Arding obtint le commandement du premier. L’Empe- 
reur ne savait à qui confier le second, lorsque son ne- 
veu Gonther, à peine âgé de 15 ans, s’avança vers lui 
et mettant un genou en terre : 

(1) Hoc enitn solummodù nicmorablie bonuin gcssit à die ortûs sui. 
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— Seigneur, lui dit-il, j’ai une grâce à vous de- 
mander. 

— Une grâce? répondit Lodewig; parle, je t’écoute. 

— Accordez-moi le commandement du second corps 
d’armée que vous voulez envoyer contre les païens. Il 
est temps enfin que je fasse mes premières armes. 

— Tu veux aller combattre les Sarrasins? Tu ne sais 
pas ce que lu me demandes, enfant. C’est une guerre 
terrible que celle-là. Si tu es tué, que dirai-je à ta mère ? 

— Vous lui direz que je suis mort en combattant les 
païens, et elle ne me pleurera pas. 

— Je ne puis y consentir. Tu resteras près de moi. 

Gonther insista avec prière. Lodewig se rendit 

enfin à ses instances et, bien qu’un sombre pressen- 
timent l’agitât, il lui remit le bâton de commande- 
ment-, mais il lui donna un de ses leudes pour guide et 
conseil. Gonther, tout joyeux, se rendit à Capoueet, 
renforcé des milices longobardes, se mit à la poursuite 
d’un corps de dix mille Sarrasins qui cherchait à re- 
gagner le camp devant Salerne. Il l’atteignit sur les 
bords du Vulturne. Les Arabes furent complètement 
défaits-, mais Gonther, s’étant lancé avec trop d’ar- 
deur à la poursuite des ennemis, se trouva entouré et 
fut blessé mortellement. 

Dans le même temps, le comte Arding attaquait au- 
près de Bénévent et détruisait une autre bande nom- 
breuse de Sarrasins (l). 

Les Arabes ellrayés n’attendirent pas l’arrivée des 
Franks. Abimelech s’obstinait à ne pas lever le siège: 
ils lui lièrent les pieds et les mains, le portèrent sur un 
navire et s’embarquèrent si précipitamment qu’ils lais- 
sèrent dans leur camp tous leurs bagages et tout le 

(t) Anon. Salem., c. 118, 119, 120. — Chron. yfrab. Cantal). 
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butin qu’ils avaient fait. Ils allèrent décharger leur co- 
lère sur la Calabre: elle était sans défense parla négli- 
gence des Grecs, qui laissaient les villes sans garnison. 
* Les Arabes la dévastèrent si cruellement qu’il semblait 
qu’un nouveau déluge eût passé sur elle ( 1 ). » 

La délivrance de Salerne fut le dernier exploit de 
Lodewig. Il mourut l’année suivante (12 août 875). 
Tous les historiens du temps s’accordent à rendre hom- 
mage aux vertus de ce prince et à la sagesse de son gou- 
vernement. L’Italie, des Alpes aux rives du Tibre, jouit 
sous son règne d’une paix profonde. Les provinces mé- 
ridionales auraient été appelées à partager le même 
bonheur, si l’inquiète jalousie des princes longobards 
-ne s’était point opposée aux bonnes intentions de l’Em- 
pereur. «La mort, en frappant Lodewig, dit un auteur 
moderne, enleva le meilleur prince qui eût gouverné 
l’Italie, depuis qu’elle était tombée aux mains des 
étrangers (2). » 

III. — La mort du roi frank laissait le champ libre 
aux invasions des Sarrasins. La généreuse Amalfi fut 
la première à éprouver leur fureur. Les Arabes enva- 
hirentle territoire delà République et s’emparèrent une 
seconde fois de Cetara, où ils fondèrent une colonie(3). 
Trop faibles pour leur résister, les Amalfitains deman- 
dèrent la paix. Elle ne leur fut accordée qu’aux condi- 
tions les plus humiliantes. Les Arabes exigèrent que 
la flotte d’ Amalfi se joignît aux navires sarrasins pour 
attaquer et conquérir le duché de Rome. Épuisé par le 

(1) Anon. Salem. , c. 121. — Erkemp. //<«., c. 35: Eamquu fundltus 
(Icpopulânim, ila u(. descria sit vclui in diluvio. 

(2) Denlna , /livolut. d'Jlalùi, I. VIH, c. 10. 

(3) Les Anialfltains ne réussirent S les en chasser qu'au boni de trente 
ans. 
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long siège qu’il avait souLenu, Waiffaer fut obligé de 
souscrire au même traité (1). 

La nécessité avait imposé cette alliance au prince de 
Salerne et aux Amalfitains ; mais il n’en était pas ainsi 
de celle que le ducdeNapIes, SergioII, avait contractée 
depuis longtemps avec les Sarrasins. A cette occasion, 
les auteurs contemporains le traitent fort mal , sans ré- 
fléchir que le temps n'était plus où les galères napolitai- 
nes sauvaient Rome de la conquête arabe. Les victoires 
de Sergio I et de Césaire avaient été suivies de nom- 
breux désastres ; les flottes siciliennes tenaient comme 
bloqués les ports de la Campanie. La paix, à quelque 
prix que ce fût, était peut-êlre le seul moyen de sau- 
ver la République; mais, pour être juste, il faut dire 
que ce n’était point celte considération, mais la crainte 
que lui inspirait le peuple mécontent de son gouver- 
nement, qui avait fait de Sergio l’allié impie des Sar- 
rasins. 

Lorsque l’on connut à Rome la convention qui ve- 
nait d’être conclue entre les Arabes et les républiques 
grecques, la terreur fut grande. Le pape Jean VIII 
essaya de conjurer l’orage qui le menaçait. Il accourut 
à Gaëte : cette république, comme celle d’Amalfi, avait 
été contrainte d’entrer dans la ligue formée par les 
Arabes. Cédant aux prières du Pape, le duc Docibilis 
consentit à renvoyer les navires siciliens qu’il avait 
reçus dans le port. De Gaëte, Jean se rendit à Salerne, 
puis à Amalfi; ses «présentations, jointes à la pro- 
messe de subsides pour continuer la guerre, obtinrent 
le même succès. 

A Naples, Sergio reçut le Pontife avec de grandes 
marques de respect, et promit solennellement de rom- 

(1) Erkemp. , Hitt . , e. 39. 


Digitized by Google 


pre avec les Sarrasins ; mais dès que le Pape eût quille 
Naples, il renouvela son alliance avec eux. Jean VIII, 
irrité, fulmina contre lui une sentence d’excommuni- 
cation. Sergio se moqua de lacolère du Pontife. Il avait 
menacé de faire couper les pieds et les mains à celui 
qui lui apporteraitla bulle d’anathème; ne l’ayant pas 
reçue, il prétendait qu’il n’était pas excommunié (1)- 

Le Pape chargea le prince de Salerne de sa ven- 
geance. Waifher battit à Nocera un corps de milices 
que le duc avait envoyé pour dévaster le pays deSarno 
et fit prisonniers vingt-deux citoyens. Sur l’ordre du 
Pape, les vingt-deux captifs furent mis à mort (2). 
Celte exécution cruelle, qui frappait des innocents 
sans atteindre le coupable, ne satisfit pas le Pape vin- 
dicatif; mais quelques mois après la ruine de son en- 
nemi le vengea enfin comme il le voulait. 

Pendant son séjour à Naples, Jean VIII, pour com- 
plaire à Sergio, avait consenti à consacrer évêque son 
frère Athanase. Le siège de Naples se trouvait alors 
vacant : Athanase, le vieux, venait de mourir à Ve- 
roli. Sergio croyait son frère dévoué à ses intérêts; 
mais Athanase aspirait secrètement au rang suprême. 
Le Pape flatta son ambition et l’excita à profiter de 
l'influence que lui avait donnée sa nouvelle dignité 
pour soulever le peuple contre son frère. Athanase n’y 
manqua point. Il s’empara de Sergio par trahison, lui 
fit crever les yeux, et l’envoya prisonnier à Rome, où 
il mourut trois mois après (3). 

(1) Chron. Ubaldi , c. 16. 

(S) Chron. Cavente. — Erkeoip. , Uitl . , r. 3 tt : oclavo die anatbema- 
tls, XXII Neapolites milites apprehensos decollarl feclt Waiferlus. Slcenim 
monucral Papa. 

(3) Chron. Joh. Diae., p. 317-318. — Chron. Ubaldi. 
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On voudrait en vain douter de la participation de 
Jean VIII à ce fratricide; mais il existe une lettre de 
ce pape, du mois de novembre 877, qui ne permet 
aucune incertitude à cet égard. 

« A notre très-cher frère, Athanase, évêque de Na- 
ît pies. 

« Nous rendons d’innombrables actions de grâces à 
« votre grandeur, que Dieu chérit, et notre bouche 
« apostolique vous élève justement au-dessus de tous 
« par des éloges que vous méritez, en agissant selon 
«la parole du Seigneur, qui dit : Si voire œil vous scan- 
« dalise , arraches-le et jetez-le loin de vous. — Vous 
« avez vu votre frère persécuter l'Eglise, ne pas aller 
« au Seigneur par le droit chemin, oser attaquer té- 
« mérairement, comme un autreHolopherne, l’héritage 
« de Jésus-Christ; et, le jugeant indigne de posséder 
« une aussi grande dignité, vous avez eu soin de le 
« frapper des traits de la vengeance divine; vous n’a- 
« vez pas épargné votre propre sang pour obéir au 
« Seigneur (1). Nous sommes assuré que vous serez 
«en tout digne de Dieu, puisque par un dévouement 
« fidèle vous n’avez pas craint de retrancher et de re- 
« jeter loin de votre corps un membre que la gangrène 
« infectait. Le juste jugement de Dieu s’est enfin exé- 
« cuté sur ceux qui gouvernaient Naples par leur pro- 
« pre esprit, et non suivant l’esprit du Seigneur, qui 
o commettaient des homicides, et causaient au dehors 
« et au dedans une infinité de scandales. Le péché a 

(1) Fratrem luum ergà Ecclesiaiu Del Impii agentem et circà Dominum 
non certo Uinere gradlenlem, velut sccundum Holophernum Sanctis Clirïsti 
Dci nostrl ausu temerariu impugnamein, et hærcditatcm patriam more sa- 
crilego persequentem , tant) honoris rcgiminc indignum judir.ans, ultionis 
divinæ percutera jaculo siuduisti, nec pepercisli carnl luæ propter Do- 
minum. 
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« pris fin et l’injustice a cessé de dominer. Un homme 
« de la maison de Dieu va enfin gouverner, comme un 
u digne pasteur, le peuple de Jésus-Christ, en toute 
« justice et sainteté, en toute vérité et mansuétude. — 
«Nous devons encore 1,500 mancosi, et nous les cn- 
« verrons sans faute pour le commencement du ca~ 
« rêmeoule jour de Pâques. » 

Jean VIII écrivait aussi aux Napolitains pour les 
remercier d’avoir élu Athanase. Il les engageait à 
obéir avec soumission à leur nouveau duc, et répétait 
qu’il enverrait incessamment les 1,500 mancosi qu’il 
avait promis (1). 

Les louanges, que le Pape prodiguait à Athanase, se 
changèrent bientôt en anathèmes. L’évéque de Naples 
valait encore moins que son frère. Il conclut avec les 
Sarrasins un nouveau traité d’alliance, leur accorda 
auprès de Naples un lieu de refuge, et ne se fit aucun 
scrupule de partager avec eux le butin qu’ils enle- 
vaient de la campagne de Rome et des territoires de 
Bénévent et de Capoue. 

En 880, Jean fut obligé de faire un nouveau voyage 
à Naples. Athanase, imitant l'exemple de son frère, 
reçut magnifiquement le Pontife, lui fit de grandes 
promesses, renvoya même les Arabes-, mais dès que le 
Pape fut parti, il les rappela et les établit de nouveau 
dans le duché, sans s’ellrayerde la sentence d’excom- 
munication que Jean, indigné, avait lancée contre lui. 
Cependant, au bout d’une année, l’évéque sollicita son 
pardon. Le trésorier du Saint-Siège se rendit à Naples 
avec la mission d’absoudre Athanase ; mais pour pre- 
mière condition, l’évêque dut promettre d’envoyer 

(t) Epitt. Joh. VIII, 00 et G7, ap. Labbe, Cullecl. Concil . , t.IX. 
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*• 


à Rome les principaux chefs sarrasins et de faire 
égorger tous les autres. « Celte condition d’absolution, 
observe Fleury, imposée par un pape à un évéque, 
n’était guère couforme à l’ancienne douceur de l’É- 
glise (1 >« » 

Jean VIII ne relira pas un grand avantage de tous 
ses voyages en Campanie. Il réussit* il est vrai, à dé- 
tacher de l’alliance des Sarrasins le prince de Salerne, 
et les républiques d’Anaalfi et de Gaëte; .mais il ne 
put en obtenir aucun secours. Il avait offert 10,000 
mancosi aux Amalfitains, sous la condition de dé- 
fendre contre les flottes arabes, les côtes du duché de 
Rome, de Trajetto à Cenlumcelles; il s’était même en- 
gagé à ne percevoir aucun droit sur les marchandises 
que les négociants de la République apportaient à 
Rome (2). Les Amalfitains avaient tout promis, ac- 
cepté l’argent et profité de l’exemption; mais ayant 
bien de la peine a se défendre eux-mêmes, ils n’a- 
vaient pas armé une seule galère pour venir en aide au 
Pontife. Jean fut obligé de les excommunier : les Amal- 
fitains rendirent les 10,000 mancosi; mais ils laissèrent 
le Pape se tirer d’affaires comme il le pourrait (3). 

Abandonné des républiques de la Campanie jet mal 
secouru par les ducs de Toscane et de Spolète, Jean VIII, 
pour sauver Rome, fut forcé de se soumettre à un tribut 
annuel de 25,000 mancosi (4). , 

IV. — Dans le même temps où les flottes arabes 
s’avançaient de nouveau jusqu’à l'embouchure du Ti- 
bre, et menaçaient Romq, la guerre civile désolait les 

# 

(1) Chron. Ubaldi, c. 17. — Ilitt. F.ccl., 1. LUI, 

(2) Tfloneutn quoi] in porlu Iiomæ tiare debebanl. 

(3) Epitt. Juann. VIII, p. 09-262, ap. Labbr. 

(6) Ibid. 
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principautés longobardes. En 878, Adelghis avait été 
assassiné par un de scs gastalds, à l’instigation de son 
neveu Gaïdher. Ce dernier, soutenu par les Grecs, 
disputait le pouvoir à son cousin Radelghis II, qui 
avait appelé à son aide les Franks de Spolète. A Ca- 
poue, la mort de l’évêque Landulf, arrivée l’année 
suivante, avait été aussi le signal de srrands trou- 
bles(l). Se sentant près de sa fin, Landulf, qui vou- 
lait se réconcilier avec le ciel, avait partagé les do- 
maines du comté entre tous ses neveux, les fils de ses 
trois frères qu’il avait successivement dépouillés de 
leurs apanages; mais ce partage avait été fait d'une 
telle manière que les jeunes comtes ne devaient jamais 
cesser de s’armer du glaive de la discorde. 

Une coutume funeste s’était établie parmi les prin- 
ces longobards. Dans ces temps d’ignorance, l’Ecri turc- 
Sainle était la source où l’on puisait l’art de gouver- 
ner; les gastalds, adoptant comme maxime politique 
cette belle parole du Christ : Babilare fratres in 
unum, avaient pris l’usage d’investir chacun de leurs 
enfaDts d’un fief qui lui fût propre. Pour empêcher le 
démembrement de l’Etat, les frères devaient posséder 
leurs apanages par indivis ; mais ce s)'stèmc de com- 
munauté ne pouvait subsister longtemps : l’ambition 
faisait bientôt naître les querelles ; chacun des frères 
étant maître chez lui, ne voulait obéir à personne, et 
leurs fiefs devenaient autant de petites principautés 
qui se faisaient une guerre acharnée (2). 

(1) «Le jour même que mourut le perfide évêque, dit Lrkempert, tous 
les Bénédictins prêtres du comté devaient chacun lui fournir un cheval. 
Landulf avait prévu sans doute le jour de sa mort et ne voulait pas faire 
à pied le chemin de l’enfer. » 

(2) Cam. Pellegrini, Dissert, de Slemmatc principum f.ongobor* 
dorum. 
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Ce fut ce qui arriva après le partage fait par Lan- 
dulf. Un de ses neveux, qui avait obtenu Capoue avec 
son territoire, ayant voulu contraindre ses frères et 
ses cousins à lui prêter hommage, ceux-ci avaient re- 
poussé ses prétentions les armes à la main. Vainement 
le pape Jean VIII et le prince de Salerne, avaient es- 
sayé de les réconcilier; ils n’avaient pu rien obtenir. Le 
duc de Naples, Alhanase, s’était empressé au contraire 
de se mêler à toutes ces querelles. Espérant, à la fa- 
veur du désordre, se rendre maître du riche territoire 
de Capoue, il secourait tantôt l’un, tantôt l’autre des 
frères, et par tous les moyens cherchait à augmenter 
le trouble (1). 

Les Sarrasins, mettant à profit ces dissensions, ra- 
vageaient à leur aise la Pouille et la Campanie. Le Sou- 
dan dépossédé deBari, altéré de vengeance, s'était mis 
à la tête de nombreuses bandes accourues de Sicile, et 
avait recommencé ses terribles ravages. « Rien n’é- 
chappait à sa rapacité furieuse, que ne pouvait arrêter 
ni l’âge, ni le sexe. Églises, villages, monastères, il 
brûlait et détruisait tout : les hommes croyaient que 
la fin du monde était arrivée. » (2). 

Le couvent de Saint-Vincent du Vulturne ne put se 
racheter cette fois. Le Soudan avait juré de livrer le 
monastère aux flammes et d’exterminer tous les reli- 
gieux. Un jour que les moines causaient tranquillement 
sous les arcades du cloître, un frère, pâle et les vête- 
ments en désordre, se précipita tout à coup au milieu 
d’eux. 

— Nous sommes tous perdus ! s'écria-t-il ; les païens 
sont entrés sur les terres de l’abbaye-, ils s’avancent 

(1) Chron. Caverne. — Erkemp. Hitt., c. tiO cl seqq. 

(î) Chron. f^ullurn., p. 404. 
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mettant tout à feu et à sang. Que Dieu et saint Vin* 
cent nous protègent! 

Le premier mouvement des moines fut de fuir-, 
mais ils ne savaient où diriger leurs pas. Il leur sem- 
blait d’ailleurs que ce fût un crime d’abandonner sans 
essayer de la défendre, la pieuse maison du Seigneur, 
où ils avaient vécu si longtemps heureux et tran- 
quilles. L’Abbé ordonna de sonner les cloches pour 
rassembler les vassaux du monastère. II espérait que 
Dieu n’abandonnerait pas ceux qui l’avaient toujours 
servi avec zèle et vérité. 

Les moines, s’armant à la hâte de tout ce qui leur 
tombait sous la main, réunirent les serfs de l’abbaye, 
et s’avancèrent courageusement au devant des Sarra- 
sins, qu’ils rencontrèrent près d’un pont sur leVul- 
llirne. Longtemps ils en disputèrent le passage à coups 
de pierres. Etonnés de cette résistance inattendue, les 
Arabes allaient se retirer, lorsque plusieurs vassaux 
de l’abbaye, qui s’étaient fàchement enfuis ducombat, 
se présentèrent devant le Soudan. 

. — Nous connaissons un gué pour passer le fleuve, 
lui dirent-ils, et nous te l’indiquerons, si tu veux nous 
promettre la vie et la liberté. 

Le Soudan s’empressa de leur promettre tout ce 
qu’ils voulurent. Laissant une partie des Sarrasins 
pour tenir tête aux moines et détourner leur attention, 
il suivit les serfs avec le reste de ses gens, et traversa 
le fleuve sans obstacle. Le couvent n’avait pour défen- 
seurs que quelques vieux moines : les Arabes les mas- 
sacrèrent, envahirent toute l’abbaye et mirent le feu à 
l’église. Les religieux, qui continuaient à défendre le 
passage du pont, ne s’aperçurent de la prise du mo- 
nastère qu’en le voyant en flammes. Ils voulurent cou- 
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rir au secours, mais ils se trouvèrent enfermés entre 
la troupe du Soudan et celle qui venait de passer le 
pont. Les moines se défendirent longtemps avec le 
courage du désespoir; mais ils durent enfin succomber 
sous le nombre. 

Les perfides serfs indiquèrent au Soudan le lieu où 
l’on avait caché les richesses du couvent; elles furent 
partagées également entre tous les Arabes. Ces der- 
niers, pour célébrer leur triomphe, passèrent dans la 
débauche toute la nuit qui suivit la prise du monas- 
tère. Le Soudan, assis à la place de l’Abbé, présidait 
lui-même cette orgie sanglante, « buvant dans les ca- 
lices et se faisant encenser avec des encensoirs d’or. » 
Le lendemain, il fit livrer aux flammes tout ce qui 
restait debout du couvent. 

Cette destruction du monastère de Saint-Vincent, 
arriva le 10 octobre 881. Des cinq cents moines dont 
se composait cette riche communauté, à peine sept à 
huit échappèrent au massacre de leurs frères. Ils se 
retirèrent à Capoue, où le comte longobard, qui com- 
mandait dans cette ville, leur permit d’élever lin nou- 
veau monastère en l’honneur de saint Vincent (1). 

Trois ans s’écoulèrent à peine entre la destruction 
de Saint -Vincent et celle du Mont-Cassin. En 884, 
le 4 septembre, les Sarrasins établis dans le duché 
de Gaëte, s’emparèrent par surprise du monastère 
de Saint-Benoît, tuèrent l’abbé Berther au pied de 
l’autel de saint Martin, et dévastèrent si horriblement 
ce saint lieu, qu'ils le rendirent inhabitable. Le prieur 
et les moines qui restaient se retirèrent à Teano, 
avec le livre de la règle écrit par saint Benoit; «la 

(1) Chron. yullurn., p. 406-405. — CAron. Caverne. 
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seule chose qu'ils avaient pu sauver du pillage(l). » 
Il faut 1 ire le récit de tous ces désastres dans les écri- 
vains du temps, et dans les lettres de Jean VIII : 

c Les païens., écrivait ce pape à Karl le Chauve, 
« couvrent toute la surface du pays comme un essaim 
« de sauterelles dévorantes, et réduisent tout en sol i- 
« tude. Les cités, les bourgs, les villages périssent faute 
« d’habitants; ceux; qui échappent au feu ou au glaive 
« sont traînés captifs dans un éternel exil. Les églises 
« sont devenues des tanières de bétes féroces, et les 
« évêques dispersés errent çà et là sans trouver un toit 
« hospitalier. Le jour est venu où nous devons crier ; 
« Heureuses les femmes qui n’ont point enfanté! — Oh! 
« qui me donnera une source de larmes pour pleurer 
« la ruine de la patrie ! Elle est assise dans la tristesse 
« et le désespoir, la souveraine des nations, la reine 
« des cités, la mère des Églises! Ce jour est le jour de 
« tribulation et d’angoisse, de calamité et de misère! 
« L’année dernière, nous semâmes et ne recueillîmes 
* rien ; cette année, n’ayant pu semer, nous n’avons 
«même pas l’espérance de recueillir. Ce qui reste de 
« peuple dans Rome, est accablé d’une pauvreté ex- 
« trême. Au dehors, tout est détruit : les païens pas- 
« sent à la dérobée le fleuve qui vientde Tibur à Rome, 
« et dévastent toute la Sabine et les lieux voisins. — 
« Mais pourquoi parler des païens, lorsque les Chré- 
« tiens ne font pas mieux; je veux dire quelques-uns 
« de nos voisins, ceux que vous appelez Markgrafs (2). 
« Ils nous enlèvent ce que les Sarrasins nous ont laissé 
« et pillent sans respect le patrimoine île saint Pierre. 

« Les Infidèles nous tuent par le glaive; les Chrétiens 

(1) Léo Ostiensii , I. I, c. 44- 

(2) Mark, marche, frontière; Grnf, grav , préposé, préfet. 
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.« nous font mourir par la faim. Leur oppression est 
« telle que personne n’ose nous secourir (1). Vous 
« êtes, après Dieu, notre refuge et notre consolation, 
« et nous vous supplions, avec les évêques, les prêtres, 
« les nobles et le reste de notre peuple, de tendre une 
« main secourable à cette ville accablée, et à l’Eglise 
« votre mère (2) ». 

Les markgrafs dont parle Jean VIII, étaient les ducs 
de Toscane et de Spolète, qui cherchaient à établir 
leur tyrannie dans Rome. Ils firent même alliance avec 
les Sarrasins de Tarenle pour dépouiller le Pontife; 
toutefois ce dessein impie n’alla pas jusqu'au scandale 
de son exécution. 

V. — Au ix 8 siècle, le peuple grec était bien dégé- 
néré; mais cependant il ne méritait pas tout le mépris 
dont cherchait à le flétrir la haine des chroniqueurs 
latins. De temps en temps il se relevait de l’état d’a- 
baissement auquel semblaient l’avoir condamné de 
honteuses défaites et des révolutions de palais plus 
honteuses encore. Les autres nations épuisaient leurs 
forces et succombaient successivement; l’empire d’O 
rient demeurait seul debout au milieu des ruines, atten- 
dant et saisissant avec adresse l’occasion de regagner 
cequ’ilavait perdu. La patience grecque était passée en 
proverbe; on disait : Avec un chariot traîné par des bœufs, 
F empereur d’Orient prend des lièvres à la course (3). 

(1) Quld de paganis diclmus, cùm Christian! olbil meltùs operentur? 
Quidam videlicet ex conflnibus et vieillis nostris, quos Marchiones solitô 
nuncupatls. Nam quld Sarracenis incredulls qui sunt filii ancillæ, forte re- 
linqulmur, ab illis, qtti per fidem liber* deberent exislere filii, usque ad 
terrain depaseimur. Illi occidunt giadio, isti ablatls omnibus famé truci- 
dant... et cùm quærllur quis advenus bostes dimieel, invenluntur nulli 

(î) Epitt. Johann, ap. Script, rerum franc . , t. VU, p. 469-473 et sq. 

(3) Græcus cum rarrucâ Irporrm capit. Ademari Chron. ap. Script. 
erum franc . , t. X, p. 156 , 
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En 876, les habitants de Buri, réduits à l’extrémité 
par les incursions des Sarrasins de Tarente, appelè- 
rent à leur secours le stratique Grégoras, qui com- 
mandait à Otrante; mais comme ils se défiaient des 
Grecs, avant de les recevoir dans la ville, ils lui firent 
promettre de n’y entrer qu’à titre d’alliés. Le Stratique 
prêta tous les serments que les habitants exigèrent; 
mais dès qu’il fut dans Bari, il fit arrêter les principaux 
citoyens, les embarqua pour Constantinople, et prit 
possession de la ville au nom de l’empereur Basile (1). 

Vers le même temps, le pape Jean VIII, que tout le 
monde abandonnait dans sa détresse, sollicita le se- 
cours des Grecs. Le nouveau Stratique de Bari reçut 
l’ordre d’envoyer dix navires sur les côtes du duché de 
Rome. Théophylacte ,• qui commandait cette petite 
flotte, défit partout les pirates sarrasins, et délivra le 
Pape du tribut onéreux qu’il payait depuis deux ans. 
En revenantde cette expédition, il rencontra et battit, à 
la vue de Naples, une autre flotte sicilienne qui mettait à 
contribution les villes maritimes de la Campanie (2). 

Les Arabes voulurent tirer vengeance de ces deux 
défaites. Ils équipèrent soixante gros navires et les en- 
voyèrent contre les îles de Zante et de Céphalonie, A 
la nouvelle de cette agression, Nasar, commandant de 
la flotte grecque de l’archipel, rassembla ses galères 
dispersées dans les ports de la Macédoine et de la 
Thrace, et secondé d’un vent favorable, se rendit en 
peu de jours à Méthone. 

il avait résolu de livrer bataille aux Sarrasins le len- 
demain; mais il en fut empêché parla désertion d’une 
partie de ses rameurs. Ce contre-temps fut heureux. 

(1) Auon. Salem. , c. 113. 

(1) Epiit. Johannis, VUI, ap. Labbe, I. IX. 
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Iæs Arabes, surpris de l’inaction de la flotte impériale, 
s’imaginèrent que Nasar n’osait quitter le havre de 
Méthone. Iis vinrent pendant plusieurs jours se ranger 
en bataille à l’entrée du port; mais voyant que les ga- 
lères byzantines ne faisaient aucun mouvement pour 
accepter le combat, ils ne doutèrent plus de la lâcheté 
du Navarque. Us se mirent alors à rançonner les îles 
voisines et oublièrent de se tenir sur leurs gardes. 

Pendant ce temps, l’amiral grec, promettant double 
solde et le partage du butin, enrôlait des matelots pé- 
loponnésiens pour remplacer les rameurs qui avaient 
déserté. Lorsque ses équipages furent enfin au com- 
plet, il sortit au milieu de la nuit du port de Méthone, 
et s’avança vers la flotte ennemie, tranquillement à 
l’ancre près de la côte. La bataille ne fut pas longue : 
des soixante navires sarrasins, huit à dix se sauvèrent 
à grande -peine. Tous les autres furent pris, coulés à 
fond ou brûlés. 

Sans perdre de temps, le Navarque cingla vers la 
Sicile et vint débarqner dans le voisinage du capZa- 
farana. Il voulait se venger des dévastations commises 
par les Arabes dans le Péloponnèse. Il parcourut sans 
obstacle la riche plaine qui entoure Palerme, pillant 
tout ce que l’on pouvait emporter, brûlant les villas 
des émirs, et massacrant tous les Sarrasins qu’il ren- 
contrait. En se retirant, il s’empara, dans le golfe de 
Castellamare, après un combat acharné, d’un nom- 
breux convoi de navires chargés de précieuses mar- 
chandises (884). 

Nasar se disposait à retourner à Constantinople, 
lorsqu’il apprit qu’une nouvelle flotte ennemie venue 
d’Afrique, ravageait les côtes de la Calabre. Les plain- 
tes des habitants de cette malheureuse province, de- 
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puis si longtemps abandonnée par les empereurs grecs, 
avaient enfin ému la cour deBysance. Léon Apostype 
avait reçu l’ordre de passer en Italie avec une lécion 
macédonienne et d’en chasser les Arabes. Ceux-ci s’é- 
taient bâtés d’envoyer une flotte au secours de leurs 
colonies menacées. Njsar la rencontra au cap des Co- 
lonnes, près de Cotrone, et la détruisit entièrement. 
Le Navarque, débarqué en Calabre, sut habilement 
profiler de sa victoire. Ayant joint ses troupes à celles 
de Léon Apostype, il entra dans la Pouille, et se ren- 
dit maître de Castaneto, de Monopoli, de Matera et 
de toutes les places que les Arabes possédaient dans 
la terre de Bari. 

L’année suivante, Léon Apostype vint mettre le 
siège devant Tarente. Une nombreuse garnison dé- 
fendait la ville déjà très-forte par sa position. Tous les 
Arabes, chassés de la Pouille par Nasar, s’y étaient 
réfugiés; mais cela ne servit qu’à rendre plus écla- 
tante la victoire des Grecs. Léon, plus heureux que 
l’empereur Lodewig, prit Tarente d’assaut. Toute la 
population musulmane fut réduite en servitude, et la 
ville repeuplée de colons chrétiens. 

Niképhore Phokas, qui remplaça Léon, acheva de 
délivrer la Calabre. Avec les légions de Macédoine et 
de Cappadoce, qui renfermaient alors les meilleurs 
soldats de l’Empire, il défit partout les Sarrasins et 
s’empara de Tropea, de Santa Severina et d’Amantea 
où résidaient trciis puissants émirs. Les Arabes, chassés 
de position en position, repassèrent en désordre le 
détroit et abandonnèrent toutes leurs possessions sur 
le continent (1). 

(1) Ccilrcnus, Hist. Compend . , p. 582-586. — Const. t’nrphvr. in vilâ 
llasilii, c. 66-71. — Erkemp. Hitl., r. 51 
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Administrateur prudent et honnête en même temps 
qu’habile homme de guerre, Phokas ne se contenta 
pas d’avoir délivré la Calabre. Son premier soin, après 
la retraite des Arabes, fut de parcourir la province, 
s’informant des besoins de chacun et s’efforçant de ré- 
parer autant qu’il le pouvait, les maux qu’avait cau- 
sés le séjour des Sarrasins. Loin d’augmenter les im- 
pôts, ce que faisait tout nouveau gouverneur avide 
de s’enrichir, il n’exigea rien des habitants, et ouvrit 
au contraire aux plus pauvres son propre trésor. La 
douceur de Phokas lui concilia l’amour des Calabrais, 
et son équité leur fit aimer de nouveau la domination 
grecque; ils oublièrent les injustices de la cour de 
Byzance, et le dédain qui avait si souvent accueilli 
leurs plaintes. Malheureusement Phokas ne resta pas 
longtemps en Calabre. Il fut bientôt rappelé à Con- 
stantinople, selon la coutume des empereurs, qui, crai- 
gnant les révoltes, changeaient fréquemment les gou- 
verneurs des provinces éloignées. 

Une action noble et généreuse, dernière preuve de 
la sollicitude de Phokas pour les Italiens, signala son 
départ. Les soldats grecs avaient fait un grand nombre 
de captifs apulienset longobards, qu’ils se proposaient 
de vendre en Orient (1). Niképhore, feignant de ne 
s’apercevoir de rien, conduisit les légions à Brindes, 
où elles devaient s’embarquer. Lorsque la flotte fut 
prête à mettre à la voile, il y fit monter les soldats l’un 

(1) Ce trafic inhumain était depuis longtemps un objet de commerce 
pour les Grecs. Leurs navires faisaient ouvertement la traite des blancs. 
En 778, Adrien I fit saisir dans le port de Centumcelles plusieurs vaisseaux 
grecs venus en Italie pour acheter des esclaves. Le Pape instruisit de ces 
faits l'empereur Charlemagne qui ordonna de brûler ces navires et de re- 
tenir en prison leurs équipages. Epist. Adriani, XII, ap. Script, rerum 
franc., t. V, p. 557. 
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iiprès l’autre et resta le dernier sur le rivage. Les cap- 
tifs chargés de fers attendaient avec désespoir le mo- 
ment de. leur embarquement; mais Phokns les rassura 
bientôt. 

— Vous êtes libres, leur dit-il, retournez dans vos 
villages, et souvenez-vous que, si les Grecs vous ont 
traités quelquefois avec cruauté, ils savent aussi se 
conduire avec justice. 

En enlevant aux soldats grecs leurs prisonniers, 
qu’ils regardaient comme la meilleure part de leur bu- 
tin, Niképhore exposait sa vie. Il le savait; mais cela 
ne l’arrêta point. Les soldats, subjugués peut-être par 
la noble action de Phokas, n’osèrent point manifester 
leur mécontentement, a Les malheureux Italiens, dit 
Cedrenus, dans l’enthousiasme de leur reconnaissance, 
bâtirent une église à laquelle ils donnèrent le nom de 
Niképhore; le souvenir du passage de Phokas en Ca- 
labre, resta dans la mémoire du peuple comme celui 
d’un envoyé du ciel (1). » 

CHAPITRE V. 

ARABES, GRECS ET ALLEMANDS. 

« 

I — La perte de Bari et de Tarente avait été pour 
les Arabes un coup terrible porté à leur domination 
en Italie. Les émirs de Sicile s’étaient aussi avisés 
d’aspirer à l’indépendance, et, obligés de se défendre 
contre les rois aghlabites, ils n’avaient plus le temps 
de songer à des projets d’agrandissement. Même entre 
eux, les chefs sarrasins étaient divisés. Les antipathies 

(1 ) Cedrenus, p. 050. 
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nationales qui existaient entre la race berbère et la 
race arabe, avaient suivi ces deux peuples en Sicile. 
Ils y étaient passés ensemble pour y faire la guerre 
sainte; mais devenus les maîtres du pays, au lieu de 
former une masse forte et compacte, ils n’avaient pas 
tardé à se séparer en deux populations distinctes qui 
continuaient à être rivales et ennemies sur la terre 
conquise, comme elles l’étaient sur la terre natale. 

D’autres causes de discorde existaient encore plus 
pernicieuses et plus fréquentes. L’élément de la so- 
ciété arabe était la tribu. Les Sarrasins, en Sicile 
comme en Afrique, avaient conservé cette organisa- 
tion militaire et civile. Divisés en tribus ou en frac- 
tions de tribus qui formaient comme autant de petites 
sociétés complètes, ayant chacune ses traditions, ses 
amitiés et ses haines, ils ne voulaient point consentir 
à se fondre en urle seule et même masse nationale, ni 
surtout à perdre leur vieux nom dans un nom nou- 
veau. De là naissaient de violentes querelles, qui fai- 
saient oublier les idées de conquête, et mirent plus 
d’une fois en péril la domination musulmane. 

Depuis qu’ils avaient été chassés delà Pouille et de 
la Calabre en 885, les Sarrasins de Sicile, occupés de 
leurs guerres' contre les Africains, laissaient l’Italie à 
peu près tranquille; mais dans les dernières années 
du ix e siècle, le roi aghlabite, Ibrahim-ben-Ahmtd les 
contraignit de se soumettre, et la Calabre se vit de 
nouveau exposée aux terribles incursions des enfants 
de la servante (1). Un chef arabe, nommé Abstaël, 
s’empara de Squillace et de Catanzaro (2). Une nou- 
velle révolte des émirs de Sicile, qui s’allièrent avec 

( 1 ) Agareni, filii servie. 

(2) Chron. Arnulft monachi , ap. Pratilli , I. III. 


Digitized by Google 



— 125 — 


les Grecs, arrêta les progrès d’Abstaël; mais la Calabre 
ne fut point sauvée. 

« Lorsque le roi Ibrahim, dit une ancienne chro- 
nique, apprit le soulèvement des Siciliens et leur al- 
liance avec les Chrétiens, il entra dans une furieuse 
colère. Son fils, Abou-el-Abbas, reçut l’ordre de partir 
aussitôt pour la Sicile. Après avoir châtié les rebelles, 
il devait passer en Calabre et conquérir celle pro- 
vince.» Abou-el-Abbas défit les émirs dans une grande 
bataille, prit Palermc d’assaut et l’abandonna au pil- 
lage (1). Les Siciliens effrayés implorèrent l’aman. Le 
fils d’ibrahim, passant ensuite le détroit, vint débar- 
quer auprès de Reggio. Les Grecs voulurent résister; 
mais ils furent battus, et Reggio tomba au pouvoir des 
Africains. Dévastée horriblement et dépouillée de tou- 
tes ses richesses, la ville fut livrée aux flammes. 

Abou-el-Abbas retourna en Sicile, emmenant avec 
lui un grand nombre de captifs, qu’il envoya en Afri- 
que; mais le vieux Ibrahim accueillit fort mal les mes- 
sagers de son fils. 

— Eh quoi! s’écria-t-il, est-ce ainsi qu’ Abou-el- 
Abbas exécute mes ordres ? Qu’ai-je à faire de ces cap- 
tifs? Je lui avais dit de conquérir la Calabre-, elle est 
encore au pouvoir des infidèles! Je le renie pour mon 
fils : celui qui épargne les Chrétiens est indigne de ce 
nom. Retournez vers Abou-el-Abbas, et dites-lui de 
revenir en Afrique. Ce qu’il n’a pas su faire, je le fe- 
rai!.. Et j’irai plus loin que la Calabre ; je soumettrai 
toute la grande Terre à la loi du prophète, et je dé- 
truirai jusque dans ses fondements la ville du vieux 
Pierre!... 

(1) Eim-Khaldoun. — Chron. Canlo.li. — Johann. Diac., Martyr. 
S. Procopii , ap. Script, rentm liai., 1. 1, p. II. 
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Ibrahim adressa une circulaire à tous les émirs et 
les appela à la guerre sainte (1). Au mois d’avril 901 , 
il partit de Tripoli et vint débarquer à Palerme, où 
il s’arrêta quatorze jours pour enrôler des soldats et 
des matelots. 

Les Grecs possédaient encore en Sicile, dans les vais 
de Noto et de Demena, plusieurs villes et châteaux, 
entre autres Remata, Aci Reale et Taormina. Ibrahim 
investit cette dernière place. La ville était forte et 
pouvait opposer une longue résistance : située sur le 
flanc du mont Taurus, a l’entrée de gorges tortueuses, 
elle était protégée par d’étroits défilés et des hauteurs 
inaccessibles. « Le siège de Taormina, dit Nowaïri, 
coûta beaucoup de monde aux deux partis, et la garni- 
son se défendit avec tant de résolution, que les Musul- 
mans furent sur le point d’abandonner leur entreprise. 
Dans le moment le plus critique, on entendit une voix 
inconnue qui récitait ces paroles du Koran : Totci 
deux adversaires qui se disputent au sujei de leur Sei- 
gneur; mais on taillera aux in/idèles des vêlements de 
feu, et on leur versera sur la tête de l'huile bouillante. 
Alors les plus braves guerriers s’élancèrent à l’assaut, 
décidés à vaincre ou à mourir, et réussirent enfin à 
pénétrer dans la place. » S’il faut en croire les histo- 
riens grecs, la trahison d’Eustathe, commandant d’une 
cohorte, et la lâcheté du Navarque, qui n’osa point at- 

(1) Johann. Diac. Marlyr. S. Procopii, p. Î69. — Le chroniqueur la- 
tin ne donne pas d'autre motif h la venue d'Ibrahlm en Calabre; mais Ebn- 
Kbaidoun et Nowaïri, mieux informés, nous apprennent ia véritable cause 
de l’expédition du prince agblabitc. Les cruautés d’ibrahim avaient sou- 
levé contre lui . toute l'Afrique. Réprimandé sévèrement par le khalife de 
Bagdad, £l-Moihadhad , Il rappela son (ils, remit entre ses mains l’auto- 
rité souveraine et se rendit en Sicile. 
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taquer la flotte ennemie, contribuèrent puissamment 
au succès d’ibrahim (1). 

Taormina fut prise le 1" août, et vit se renouveler 
les sanglantes scènes de Syracuse. Le prince ashlabite 
abandonna la ville aux fureurs de ses esclaves noirs, 
les terribles exécuteurs de ses vengeances. Aci-Reale 
ou Lebedj, comme l’appelaient les Sarrasins, capitula 
et promit de se soumettre au tribut; mais Ibrahim re- 
fusa d’accorder aux Chrétiens la possession de leurs 
propriétés. Il les força de quitter la ville, ordonna de 
détruire toutes lesfortifications,eten fit jeter les pierres 
dans la mer. Le habitans de Remata, plus heureux, 
obtinrent leur grâce, en s’obligeant à payer la capi- 
ta lion. 

La nouvelle de la prise de Taormina précéda le roi 
agblabite en Calabre. La terreur saisit tous les Chré- 
tiens. Les villes abandonnées restèrent sans défenseurs; 
vieux et jeunes, riches et pauvres, tout ce qui pouvait 
fuir se réfugia dans les montagnes. L’épouvante se ré- 
pandit jusqu’à Rome. Ibrahim n’éprouva d’opposition 
nulle part. Chassant les populations devant lui, il s’a- 
vança jusqu’à Cosenza. Mais là, commença la résis- 
tance. Les habitants n’avaient pas voulu abandonner 
leur ville ; se dévouant pour le salut de tous, ils avaient 
juré d’arrêter la marche victorieusedu chef des païens (1) . 

Pendant qu’Ibrahim assiégeailCosenza, des envoyés 
des princes deCapoueet de Salerne se présentèrent au 
camp des Arabes. Ils venaient proposer au roi aghlabile 
une alliance contre les Grecs de la Fouille ; mais Ibra- 
him refusa de les écouler. Au bout de quelques jours, il 

;1) Léo Gratmnallcus, ap. Pagl. 

(2) Johann. Diac. , locn citatv. — Ella S. Eliœ, a;>. Acla SS. Slculo- 
runi, I. II, p. 74. 
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parut se souvenir tl’eux et chargea un de scs kaïds de 
leur transmettre sa réponse. — Jamais le prince des 
Croyants, dit l'officier aux envoyés longobards, ne fera 
alliance avec des esclaves nazaréens! Retournez auprès 
de vos maîtres et dites-leur de se préparer à recevoir 
Ibrahim. Qu’ils se soumettent de bonne volonté et 
qu’ils n’essayent point de résister. C’est en vain qu’ils 
compteraient sur les secours du roitelet de Constanti- 
nople ou de celui qui se fait appeler l’empereur des 
Franks : ni l’un ni l’autre n’oseraient affronter la co- 
lère du puissant cbef de l’Islam. Il est venu pour con- 
quérir la Calabre. Que la cité du vieux Pierre tremble! 
Le jour de la destruction est arrivé pour elle (1)! 

Cosenza se défendait toujours; mais elle devait cé- 
der au nombre et aux attaques réitérées des Arabes. 
Les murs étaient détruits, la moitié des citoyens avait 
succombé, et une épidémie cruelle décimait ce qui res- 
tait des babitants. La ville venait de capituler; mais, 
au moment où le prince aghlabite pensait à continuer 
sa marche, le ciel eut pitié des Chrétiens. 

« Ibrahim , dit Jean le Diacre, avait établi son loge- 
« ment dans une église de Saint-Michel. Une nuit qu’il 
« roulait dans son esprit ses projets de vengeance contre 
« Rome , un vieillard d’un âge avancé parut tout à coup 
« devant lui. 

— « Misérable mortel , lui dit-il, qui t’a permis de 
« venir en Italie? J’ai attendu, croyant que tu com- 
« prendrais enfin ta faute et cesserais d’opprimer ceux 
« que je protège; mais lu persistes, et je viens punir 
b Ion audace. 

(1) An spcranl Græcuium aut Franculmn ohsistere posse... Abeanr, sibl- 
que persuadeant non soliim illos, vcrùm ctlani Pctruli senis civitatem..,. 
conierat in impeto forliluiiinis soæ. 
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u En même temps il lui perça le côté il’un coup de 
« lance et disparut. La douleur réveilla le roi aghlabite 
« et une grande terreur le saisit. Il appela ses gardes 
« et leur ordonna de chercher partout un prêtre chré- 
« tien. Les gardes, m’ayant rencontré, me conduisirent 
« devant Ibrahim. Il me regarda d’un air sombre et me 
« dit brusquement : 

— «Nazaréen, décris-moi les traits du [vieux Pierre. 

— «Seigneur, répondis-je tout troublé, je ne sais 
« de quel Pierre vous voulez parler : 

— « Je te parle de Pierre le Romain. 

— « On dit que c’est un vieillard d’un grand âge, 

« sans barbe et la tête rasée. 

— - « C’est lui ! s’écria Ibrahim. 

« Et il retomba épouvanté sur sa coucbe. Il ne se 
« releva pas (1). » 

La chronique d’Arnulf et celle de Bari disent sim- 
plement qu' Ibrahim , ayant envahi la Calabre, fut frappé 
d’un coup de foudre devant Cosenza (2). Les auteurs 
arabes racontent que le prince aghlabite, lorsqu’il ar- 
riva sous les murs de Cosenza , souffrait déjà depuis 
quelque temps d’une vive affection d’entrailles. Il dut 
même abandonner la conduite du siège à son petit-fils 
Abou-Modher et demeura à l’arrière-garde; mais sa 
maladie empirant tous les jours, il fut bientôt à toute 
extrémité, et mourut enfin après une cruelle agonie. 

(1) Mox per castra misit ut, si quern Latialeui invenissent, ad euro quan- 
tocii'is perducerem. Me inventantes, properantcr ad eum adduxerunt. In- 
terroganti quantus, qualisque sit Pelrussenex? — Turbalus ego nescio, In- 
quani, domine, quem l’eirum memoras. — Al ille : Romanutn aio. — Statim 
ego, facto animo, domine,, scnem dicis grandævâ imagine, caput, barbam- 
que attonsum. — Hic ipse, nqnit tyrannus , me perrussit.'.. Sic fractus ab 
illo die ncquaquini surrexit. 

fl) Percussus ictu fulgurls 

9 
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Son règne, ajoutent-ils, avait été long et mauvais comme 
une nuit d’hiver (1). 

(1) Voici le tableau que trace Nowaïrl des cruautés d’ibrahim. Il effraye 
l'imagination. — «Ce prince, dit-il, aimait à verser le sang de ses serviteurs 
« et de ses amis. Un certain jour qu’il avait perdu un mouchoir dont 11 
« se servait pour s’essuyer la bouche après avoir bu du nebtd (vin), il Ht 

• mettre h mort pour ce seul fait 300 de ses eunuques. Une autre fois, il 
« fit tuer devant lui, sur un simple soupçon, son Ois Abou-el-Aghlab. Uu 

• grand nombre de ses femmes périrent par différents supplices. Les unes 
« resserrées dans des constructions qu'on élevait autour d’elles, y mou- 
« raient de soif et de faim; d’autres étaient étranglées, d’autres égorgées. 
« Il fit aussi décapiter huit de ses frères; l’un d’entre eux demandait grâce, 
« mais Ibrahim répondit en plaisantant qu’il ne serait pas juste qu’il fit 
« une exception en sa faveur. Tontes les fols qu’une de ses femmes accou- 
« cbalt d’une fille , la mère d’Ibrablm la faisait prendre et élever auprès 
« d’elle. Bientôt elle eut ainsi réuni seize jeunes filles. Un jour, trouvant 
« le prince de bonue humeur, elle lui dit: — «Je veux vous faire voir, si 
« vous y consentez, quelques jolies esclaves qui vous plairont. » — Comme 
« il parut empressé de les admirer, elle fit appeler les seize jeunes filles. 
« Ibrahim rendit pleine justice S leurs grâces et à leur beauté. Sa mère lui 
« dit alors: ». Celle-ci* est une de vos filles que vous avez eue de telle de 
« vos femmes, celle-là de telle autre. » — Elle les lui nomma toutes suc- 
« cessivement. Lorsqu’il fut sorti, il dit à son eunuque noir, qui s’appelait 
« Ualoiouu et lui servait de bourreau : — « Va et apporte-moi leurs tètes. > 
« — L’eunuque troublé, hésitait; mais Ibrahim le chargeant d’injures, 
« ajouta : — a Si tu n’obéis pas, tu passeras avant elles. « — Le malheureux 
« se rendit alors dans l’appartement des femmes et, malgré leurs pleurs 
« et leurs cris, il accomplit sou cruel ministère. Puis apportant à son 
« maître les seize tètes qu’il traînait par les cheveux , il les jeta devaut lui. 
« Ibrahim était venu un autre jour chez sa mère et lui avait dit qu’il serait 
« bien aise de manger auprès d’elle. Elle s’en réjouit et, ayant fait pré- 
« parer ce qu'il fallait, il but et mangea. Lorsqu’elle le vit en gaieté, 

• elle lui dit : — « 11 y a longtemps, mon fils, que vous n’avez joui de la 
« société des femmes. J'en ai fait élever deux, habiles à lire le Koran et 

• à réciter des poésies. SI cela peut vous plaire je vais les faire venir en 
« votre présence. » — « Je le veux bien, » répondit Ibrahim. — Les jeunes 
« filles lurent le Koran de la manière ia plus remarquable et récitèrent 
« des poésies en s'accompagnant du luth. Lorsque le prince voulut se re- 

• tirer, sa mère lui dit : — « Voulez-vous qu’elles vous suivent et char- 
« ment votre solitude? « — Ibrahim y consentit, et les jeunes filles le sui- 
« virent. Quelques moments après, sa mère vit entrer chez elle un esclave 

• portant sur sa tète un plateau couvert d’une serviette. Elle pensa tout 
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II. — La mort d’ibrahim fut le signal de nouveaux 
troubles en Sicile. Abou-el-Abbas, qui lui succéda, ne 
régna que neuf mois, et fut assassiné par des eunu- 
ques, à l’instigation de son fils Abou-Modher. Ce der- 
nier ne monta sur le trône que pour en descendre 
ignominieusement quelques années après. Obéid-Allab- 
el-Mehdi, qui venait de lever un nouvel étendard, mar- 
cha sur Kaïrouan. Le peuple lui ouvrit les portes de la 
ville, et Abou-Modher s’enfuit en Egypte, abandon- 
nant le trône a son rival, qui fonda la dvnastie des Fa- 
timites. Maître de l’Afrique, Obéid-Allah revendiqua 
les droits des rois aghlabiles sur la Sicile; mais avant 
voulu introduire un nouveau système d’administra- 
tion. les Palermilains se soulevèrent, chassèrent son 
lieutenant et se choisirent pour vali un de leurs chefs, 
nommé Ahmed-ebn-Korheb. 

LesGrecs, favorisés par cesdiscordes, reprirent toutes 
les places qu’ils avaient perdues en Calabre, à l’excep- 
tion de Cosenza. L’émir Abstaël s’empara de cette ville 
après la retraite des Africains. Les princes longobards 
songèrent également à tirer parti de ces troubles pour 
délivrer l’Italie des Arabes. Ceux-ci, protégés par les 
Napolitains et les Gaëtans, s’étaient maintenus sur les 
côtes de la Campanie. Le duc de Naples, Grégoire II , 
apprenant les nouvelles dissensions survenues en Sicile, 
rompit toute relation avec eux et s’allia avec les princes 
de Salerne et de Capoue. Mansone Foscolo, doge d’A- 
malfi(l), s’empressa d’entrer dans cette ligue; il venait 


a d’abord que c’était un présent envoyé par son fils; niais l’esclave ayant 
« levé le voile qui couvrait le plateau, elle vit les deux télés des jeunes 

• filles qui venaient de la quitter. L'borrcur d'un tel spectacle lui fit 

• maudire son fils. » 

(Il En 897, les Amalfitains, mécontents de leurs consuls, les avalent rem- 
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enfin de chasser les Sarrasins de Cetara, où ils étaient 
établis depuis le temps du consul Pulcharis. Les con- 
fédérés résolurent d’attaquer Getra, à l’embouchuredu 
Garigliano, la première des colonies arabes. 

Depuis près de trente ans, les Sarrasins étaient maî- 
tres de ce poste important. En 882, le comte de Ca- 
poue ayant obtenu du pape Jean VIII l’investiture du 
petit comté deTrajetlo, le duc de Gaëte, Docibilis, qui 
avait lui-même des prétentions sur cette ville, prit à 
sa solde les Sarrasins d’Acropoli et envahit avec eux la 
Campanie romaine. Le Pape se hâta de reprendre au 
prince longobard la ville de Trajetto et l’ofi’rit à Doci- 
biiis, ainsi que celle de Fondi, s’il consentait à ren- 
voyer les Arabes. Le duc le promit; mais les Sarrasins, 
qui se trouvaient bien dans le duché de Gaëte, refu- 
sèrent de s’en retourner. Docibilis essaya vainement 
de les y contraindre par la force : battu par ses anciens 
alliés, il ne put obtenir la paix qu’en leur cédant Gé- 
tra (1). 

Les Arabes fortifièrent cette bourgade et y formèrent 
un établissement qui leur servait de point de rallie- 
ment, de retraite et dépôt pour leur butin. Protégés 
par Jean, fils de Docibilis, qui craignait l’ambition des 
princes longobards, et quelquefois même aidés par lui, 
ils ne cessaient de courir les terres de Saint-Pierre, 
arrêtant tous les pèlerins qui se rendaient à Rome ou 
au Mont-Cassin et les rançonnant impitoyablement. 

placés par des magistrats à vie, auxquels ils avaieut donné le nom de do- 
ges. Le pouvoir de ces nouveaux magistrats n’était point absolu. Ils étaient 
nommés par le peuple et panageaient l’autorité avec un conseil de séna- 
teurs. Dans les affaires maritimes seulement leur pouvoir était sans limites. 
Les insignes du doge étaient la chlamyde et le berret ducal. 

(1) Léo Ostieusis, 1. 1, c. 43. — Federici, Degï untichi duchidi Gneta , 
p. 113. 
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Avertis (lu projet des Chrétiens, tous les Sarrasins 
dispersés sur les côtes de la Campanie accoururent à 
Gétra pour défendre leur place d’armes. L’armée des 
alliés vint camper sur les bords du Garigliano (909) et 
Gt tous les préparatifs d’un siège en règle avec une ac- 
tivité qui ne présageait rien de bon aux païens. Au 
bout de quelques jours, le petite colonie se trouvaétroi- 
tement bloquée, et des machines construites par les 
AmalGtains battirent les murs nuit et jour. Elles ren- 
versèrent enGn un pan de muraille. La brèche était ou- 
verte ; mais « les alliés, dit Ubaldi, déconcertés par 
l’héroïque résistance des Arabes , n’osèrent point pé- 
nétrer dans les retranchements (l). » 

La nuit suivante , les Sarrasins Grent une sortie, sur- 
prirent le camp des assiégeants, mirent le feu aux ma- 
chines et détruisirent tous les ouvrages élevés sur les 
deux rives du fleuve. Un noble Napolitain, nommé 
Balditio, réussit à rallier les Chrétiens et, après un 
combat acharné, repoussa les Arabes -, mais l’incendie 
des machines et le grand nombre d’hommes qu’ils 
avaient perdus , forcèrent les alliés de lever le siége(2). 

En 916, une nouvelle ligue se forma entre les princes 
chrétiens. Le moment était favorable. La guerre civile 
continuait en Sicile. Ebn-Korheb, qui aspirait à la 
souveraineté de l’île, avait offert au khalife de Bagdad, 
ennemi des Fatimites, de le reconnaître pour suzerain. 
11 réunissait en ce moment une armée pour porter la 
guerre en Afrique et n’avait pas le temps de s’occuper 
des Sarrasins de Getra. 

L’empereur d’Orient promit d’envoyer une flotte au 
secours des républiques de la Campanie, et le pape 

(1) Tanta erat Saracenorum valida resistentla. 

(2) Léo Ost. , 1. 1, e. 50. — Ubaldi Chron. , c. 18. Chron. Caverne. 
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Jean X, « homme (le courage et de génie, » que les dé- 
vastations des païens indignaient, se joignit aux con- 
fédérés. JSflrayé par les censures du Pape ou gagné par 
le litre de patrice que l’Empereur lui avait fait offrir, 
le duc de Gaëte se détacha de l’alliance des Arabes. 

Au mois de juin, les milices de Naples, de Salerne; 
de Gapoue et de Bénévent pénétrèrent dans la plaine 
du Garigliano et plantèrent leurs tentes sur la rive gau- 
che du fleuve ; une armée de Toscans et de Spolétains, 
que le Pape conduisait lui-même, vint bloquer la colo- 
nie musulmane sur l’autre rive, tandis que le patrice 
Nicolas, avec une flotte grecque renforcée des galères 
d’Amalfi, tenait la mer pour empêcher tout secours 
d’arriver. Pendant deux mois, les Sarrasins, comman- 
dés par l’émir Irierah, se défendirent avec la plus cou- 
rageuse résolution; mais les machines et le feu gré- 
geois brûlaient et détruisaient tout. Du haut de leurs 
tours roulantes , les assiégeants envoyaient, à toute 
heure du jour et de la nuit , la mort et la destruction 
dans Gétra. 

Bientôt la disette se fit cruellement sentir. Les Ara- 
bes, pressés par la faim; furent forcés de tuer et de 
manger leurs chevaux ; mais aucun d’eux ne parlait de 
capituler : ils savaient qu’ils n’avaient aucune merci à 
attendre. Un jour, l’émir rassembla tous les hommes 
valides et leur proposa de s’ouvrir un passage au tra- 
vers des lignes ennemies. Au milieu de la nuit, les 
Arabes sortirent en silence de Gétra et s’avancèrent 
vers le camp des Spolétains sur la rive droite du fleuve; 
mais ceux-ci, prévenus par le duc de Naples que ses 
espions avaient informé du projet des Sarrasins, se te- 
naient sur leurs gardes. Cependant l’attaque des Ara- 
bes fut si furieuse qu’elle mit le désordre dans les 
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rangs des Chrétiens. Tout était perdu, sans le courage 
du Pape. Il se jeta au milieu de la mêlée, avec quelques 
soldats dévoués, et combattant vaillamment, donna 
le temps aux Spolétains de revenir de leur terreur. 

Pendant ce temps, les Napolitains et les Lofigobards 
attaquaient les retranchements; ils réussirent enGn à 
y pénétrer. Tout fut tué, vieillards, femmes et enfants. 
Voyant Gétra pris, les Arabes se débandèrent; mais 
bien peu échappèrent au glaive des Chrétiens. On les 
chassait comme des bêtes féroces. Quelques-uns par- 
vinrent à gagner Catanzaro en Calabre (l ). 

III. — Le petit Etat que l’émir Abstaël s’était formé 
au milieu des possessions grecques, avait pris de l’ac- 
croissement. Les villes de Bisignano et de Cosenza 
et toute cette partie de la province, qui s’étend de Ros- 
sano à Reggio, obéissaient aux Sarrasins. L’émir Old- 
beck, qui avait remplacé Abstaël, venait d’enlever aux 
Grecs cette dernière ville. Les Calabrais, incapables de 
lui résister, appelèrent à leur secours les Amallitains. 

Mastolo, fils de Mansone (2), et le prince de Salerne se 
liguèrent contre les Arabes (920). Oldbeck fut vaincu 
dans une bataille sanglante, lur les bords du Crathis, 
et les confédérés se rendirent maîtres successivement 
de Bisignano, Cosenza, Catanzaro et Squillace. Refou- 
lés de poste en poste jusque dans Reggio, les Arabes 
s'y défendirent pendant plusieurs mois. Ils espéraient 
que la mauvaise saison forcerait les Chrétiens de se re- 

(1) Ubaldi , loco cilalo. — Chron. Caverne. — Léo Ost., 1. I, c.52. — 
Luitprandi flistoria , I. II, c. \tx ap. Script, rerum ital. , 1. 1. p. 1. — 
Chron. Arnulfi monachi. 

(2) En 914 , Mansone avait abdiqué ta magistrature suprême de la Ré- 
publique et s’était retiré dans un monastère. Son fils ne lui succéda point 
par droit d’hérédité. Satisfaits du gouvernement de leur premier doge, les 
Amallitains, pour lui prouver leur reconnaissance, élurent Mastolo. 
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tirer; mais ceux-ci continuèrent le siège malgré l'hi- 
ver, et la ville fut enfin emportée d'assaut. Oldbeck se 
sauva presque seul en Sicile (1). 

Il nous reste une lettre de Nicolas, patriarche de 
Constantinople, au doge d’Amalfi. La République avait 
perdu dans cette guerre un grand nombre de citoyens, 
et Mastolo demandait quelques secours pour racheter 
les captifs. Le patriarche, bien qu’il possédât de grandes 
richesses, envoya pour toute offrande une livre d’or ; 
mais, dans sa lettre, il promettait à Mastolo de ne pas 
l’oublier dans ses prières, faisait de grands souhaits 
pour la délivrance de la Calabre, et prophétisait même 
la chute des Sarrasins (2). L’histoire ne dit pas com- 
ment le doge accueillit l’ofirande du patriarche. Le 
zèle des Amalfitains pour les intérêts de l’Empire dut 
se refroidir en voyant leurs efforts si mal récompensés. 

En Sicile, les Fatimites avaient réussi à comprimer 
la rébellion d’Ebn-Korheb. La flotte, que l’émir ré- 
volté avait envoyée sur les côtes d’Afrique, avait d’a- 
bord battu celle d’Obéid- Allah. Les Siciliens s’étaient 
même emparés de Sfaks*et de Tripoli, et peu s’en fallut 
que le fils du Mehdi-el-Kaïm, qui se trouvait dans 
cette dernière ville, ne tombât entre leurs mains. En- 
fin, complètement défait dans une seconde bataille 
navale et poursuivi par les Africains jusque dans Pa- 
lerme, Ebn-Korheb avait été livré au roi fatimite par 
les habitants eux-mêmes, lassés de cette guerre (3). 

Oldbeck, ayant obtenu quelques renforts du vali de 
Sicile, Abou-Saïd, débarqua près de Reggio, et recou- 
vra une partie des villes que lui avaient enlevées les 

(1) Chron. sir nul fi mon. — Chron. Caverne. 

(2) Baronius, Ann. Ecoles, aü ami. 917. 

(3) Ebn Klialdoun. 
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Aniallitains; mais quelque temps après il fut tué dans 
une sédition. Les Sarrasins élurent pour chef un aven- 
turier, nommé Sareb-el-Sacklabi (le Slavon ), arrivé 
depuis peu d’Afrique avec trente navires. 

C’était un homme de résolution, plus entreprenant 
et plus hardi qu’Oldbeck. Il envahit la terre d’Otranle, 
prit et pilla Brindes, Oria et Lecce. En 927, réuni à 
Salemben-Raschid, nouveau vali de Sicile, il vint as- 
siéger Tarente, la plus forte place de la province. Elle 
fit une assez longue résistance; mais elle fut enfin obli- 
gée de céder aux vigoureux assauts des Arabes. Sac- 
cagée et brûlée, elle se ressentit longtemps de leurs 
fureurs. 

Les milices de Salerne etd’Atnalfi, appelées une se- 
conde fois par les Grecs, attaquèrent les Sarrasins au- 
près d’Oria, les défirent et les chassèrent de la terre 
d’Otrante. Cela n’empécha pas Sareb de faire, l’année 
suivante, une incursion dans la Pouille. Il s’avança 
jusqu’à Bénévent, pillant les monastères et les églises, 
réduisant en cendres les habitations et les villages (1). 

La baute Italie, si tranquille au temps de l’empe- 
reur Lodewig, se trouvait alors exposée aux mêmes 
dévastations. Vers le même temps où les Arabes de 
Sicile s’établissaient dans le duché de Gaëte, une tem- 
pête jetait sur les côtes dea Provence, entre Nice et 
Fréjus, vingt Sarrasins partis d’Espagne sur un frêle 
navire. «Ces pirates, dit l’historien Luitprand, étant 
descendus à terre pendant une nuit sombre, surprirent 
la bourgade du Fraxinet, égorgèrent tous les habitants 
et se retranchèrent sur une montagne voisine. (2)» 

(1) Chron. sirnulfi mon. — Chron. Caverne. — Ebn Khaldoun. — 
Nowalri. 

(2) Viginti tantum Saraccni , lintrc parti ex HispaniJ egresei, Dolentes 
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Le lieu leur parut favorable pour y fonder une co- 
lonie, et le bruit de cette découverte importante s’é- 
tant rapidement répandu, les aventuriers arrivèrent 
en foule. 

La Provence, le Dauphiné et la Savoie étaient alors 
livrées à l’anarchie féodale; les seigneurs du pays se 
faisaient une guerre cruelle et sans trêve. Les Arabes, 
qui avec leurs seules forces pouvaient peu de choses, 
se mêlèrent à toutes ces querelles, et prêtant leur se- 
cours tantôt à l’un, tantôt à l’autre, ils étendirent peu 
à peu leur domination dans ces provinces. Ils finirent 
bientôt, comme ils avaient fait dans la terre des Longo- 
bards, par attaquer ceux qu'ils avaient défendus. Usur- 
pant sans cesse quelque chose sur les habitants, et rui- 
nant toute la contrée, ils répandirent au loin la terreur 
de leur nom, « à tel point que , selon la parole de leur 
prophète, un seul homme en poursuivait mille, et que 
deux en mettaient en fuite deux mille (1). » 

Tandis que les Sarrasins du Fraxinet désolaient le 
Piémont et la Savoie, et s’avançaient même jusque sous 
les murs de Milan, les Hongrois ( Ouigour ) dévastaient 
les riches plaines de la Vénétie, envahissaient la Ligu- 
rie et livraient aux flammes Pavie et ses quarante- trois 
églises. 

Les historiens du temps font des Hongrois un por- 

istbc vento delati sunt... qui pirata» noctu egressl, villamqucclàm Ingressl, 
christlcolas jugulant, locumque proprlum sibi vendicant, montemque con- 
trà viclnas gentes refugium parant. — Ce n’était pas la première fois que 
les pirates sarrasins se montraient sur les eûtes de Provence. L’annaliste 
de Saint-Bertin (ad ann. 869) parle de nie de la Camargue, où ils avaient 
un port, insula Camaria in qud portum habere solebant. 

(1) Sarraceni... quos primé defendere vldebantur, modis omnibus inse- 
quuntur... Trepidâre Jam vicinæ gentes quoniam, secundiim prophetam 
borum, unus persequebatur mille, et duo fugantur duo milita. 
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ttait terrible. Couverts de peau de bêtes, le teint jaune 
et basané, les yeux enfoncés et étincelants, ils se ra- 
saient la tête pour ne point donner prise à leurs enne- 
mis. Fiers et sombres, plus prompts à frapper qu’à 
parler, jamais ils ne demandaient et n’accordaient 
quartier. Leur seul aspect épouvantait ; car leur visage, 
véritable amas d’os, était couvert de cicatrices et tout 
diilorme. Les .mères, pour habituer leurs enfants à la 
douleur et les rendre plus horribles à voir, les frap- 
paient et les mordaient au visage, dès qu’ils étaient 
nés. Ou disait qu’ils étaient issus d’un enchanteur et 
d’une louve, et que leur plus grande jouissance était 
de boire le sang des vaincus. 

Une de leurs bandes, traversant la Toscane et le du- 
ché de Spolète, pénétra dans le comté de Capoue, sac- 
cagea Nola, Sarno, Cimiterio, Attila, et vint camper 
sous les murs de Naples ; mais la ville était bien gar- 
dée par les habitants. Les Hongrois, ruinant tout sur 
leur passage, s’avancèrent jusqu’à Otrante. L’appa- 
rition de ces barbares inconnus avait jeté l’épouvante 
dans tout le pays. Les Grecs et les Longobards se réu- 
nirent pour exterminer ces païens. En revenant par le 
comté de Marsi , les Hongrois , surpris dans un étroit 
défilé, essuyèrent une défaite sanglante. Ils ne revin- 
rent plus (1). 

Pendant ce temps, Sareb, établi solidement dans la 
Calabre, continuait à ravager les provinces grecques et 
longobardes, et poussait même ses algarades jusque 
dans le duché de Rome. Le peuple se croyait revenu 
au temps du terrible Soudan de Bari. Le prince de Sa- 
lerne, le duc de Naples, les Grecs et les Amalfitains se 

(1) Lco Ost., I. I, c. 55. — Chron. Caverne. — Chron. comitum Ca- 
puw. — l.' balili Chron., c. 20. 
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liguèrent une troisième fois pour chasser les Arabes de 
la Calabre(l). Sareb résista courageusement; mais.de 
l’autre côté du détroit, la guerre civile avait recom- 
mencé. Les Siciliens, qui aspiraient toujours à l’indé- 
pendance, s’etaient soulevés de nouveau et, fort occu- 
pés eux-mêmes en ce moment à se défendre contre une 
armée fatimite, ils n’avaient pas le temps de songer 
à ce qui se passait en Calabre. Vigoureusement pressé 
par les confédérés et ne recevant aucun renfort d’A- 
frique ni de Sicile, Sareb perdit toutes ses places l’une 
après l’autre. Enfin, dans un dernier combat, il fut 
battu et tué (937) (2). 

On regrette de n’avoir pas de plus amples détails 
sur ces différentes expéditions des braves citoyens de 
Naples etd’Amalfi. Celte époque est une des plus glo- 
rieuses de leur histoire et rappelle le temps heureux 
où leurs flottes victorieuses sauvaient la Campanie et 
protégeaient Rome contre les rois aghlabites. 

La prospérité de la petite république d’Amalfi avait 
grandi rapidement, depuis qu’elle avait remplacé ses 
consuls par des doges ou magistrats à vie. Elle était 
alors à son plus haut point de puissance. Son territoire 
s’étendait du cap de Minerve à Cetara et renfermait 
cinq cent mille habitants (3). Le port d’Amalfi occu- 
pait tout l’espace qui s’étend de cette ville à Majori : 
les petits ports d’Atrani, de Marmorata et de Minori 
formaient autant de bassins que des ouvrages ratta- 
chaient l’un à l’autre. 

Le commerce des Amalfhains avait pris la plus grande 

(1) Les Napolitains venaient de battre, près de l'Iie de Capri, une flotte 
sarrasine qui cherchait â s’établir de nouveau sur les côtes de ia Campanie. 

;2) Chron. Arnulfi mon. — Ebn Khaldouu. 

(3) Aujourd’hui le même territoire en renferme à peine 'quarante mille. 
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extension. Leurs vaisseaux visitaient tous les ports Je 
la Méditerranée; ils avaient des comptoirs ou fondouks 
( Amalfitania ) à Palerme, à Messine, à Trapani, à Syra - 
cuse, à Mazzara et dans toutes les villes du littoral de 
l’Italie; à Thessalonique, à Durazzo, à Constantinople, 
dans les îles de l’Archipel, à Tunis, à Tripoli, à Alexan- 
drie, à Ptolémaïs. Ils s’étaient acquis la bienveillance 
de tous les peuples par leur franchise, leurs mœurs 
honnêtes, leur esprit d’ordre. L’évêque de Crémone 
nous apprend qu’un corps auxiliaire de Vénitiens et 
d’Amalfitains combattait parmi les légions grecques, et 
que cette petite troupe renfermait les meilleurs soldats 
de l’Empire (1), 

Sous le nom de table prothontine , les Amalfitains 
avaient composé un code maritime, qui avait remplacé 
les anciennes lois rhodiennes. Les Grecs regardaient 
ce code comme l’oracle de la jurisprudence et lorsqu’il 
s’agissait de décider entre eux quelque difficulté, ils 
prenaient des Amalfitains pour arbitres (2). La monnaie 
d’Amalfi, connue sous le nom de tari, était répandue 
dans tout l’Orient. 

En 942, Hugues, roi d’Italie, obtint des vaisseaux 
de l’empereur d’Orient pour assiéger par mer la colonie 
musulmane du Fraxinet. Le duc de Naples joignit ses 
galères à celles de la flotte impériale. Les vaisseaux 
grecs et napolitains pénétrèrent dans le golfe de Saint- 
Tropez, fermèrent toute issue du côté de la mer et 
brûlèrent, à l’aide du feu grégeois, tous les navires 

(1) Qui exterts pratstant Venellci suai et Amalfitanl. Luitprand, in fe- 
gationem. 

(2) Ad res nauticas decidendas Amalfdanorum judlcia celebrantur, ità 
ut ipsl Constantlnopolltani ab lllis judicia petllsse referantur. Meyer, De 
hitl. legum marttim. médit œvi , p. 24. — La bibliothèque de Vienne 
possède ui c précieuse copie de la table prothontine. 
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ennemis. Dans le même temps, le roi d’Italie attaquait 
vigoureusement par terre les Arabes, qui furent obli- 
gés d’abandonner la défense du Fraxinet etde se retirer 
sur les hauteurs voisines. 

Us étaient perdus ; mais ils furent sauvés par Hugues 
lui-même. Craignant le retour de Berepgher, markgraf 
d’Ivrée, son ennemi, qui s’était réfugié en Allemagne, 
il traita avec les Sarrasins. Ceux-ci promirent de se 
poster dans les défilés des montagnes qui séparent la 
Souabe de l’Italie et de fermer le passage à Berengher ; 
mais ils revinrent bientôt à leur première demeure et 
recommencèrent leurs ravages. « Us répandirent ,1e 
sang d’un si grand nombre de Fidèles, dit Luitprand, 
que celui-là seul en sait le nombre, qui a écrit leurs 
noms dans le livre de vie (1) . » 

Les princes longobards de Bénévent et de Capoue 
n’avaient pris aucune part aux dernières expéditions 
contre les Sarrasins de la Calabre. Ils étaient alors én 
guerre avec les Grecs de Bari. Lors de l’invasion des 
Hongrois, l’intérêt d’une défense commune avait réuni 
un moment les deux peuples; mais le danger à peine 
passé, les hostilités avaient recommencé. 

Landulf, prince de Bénévent, battu par le s trafique 
de Bari dans plusieurs rencontres, appela à son aide 
Theudebald, duc de Spolète. Les Grecs furent défaits 
à leur tour et, n’osant tenir la campagne contre des 
forces supérieures, se renfermèrent dans les châteaux 
et les villes fortifiées. 

Tout ce que l’on sait de celte guerre se réduit à une 

(1) Eo verô loco constltuti , quara raullorum cfarlstianorum sanguine!» 
fuderint, iilc scit solus nuraerum, qui corura nomina tenet scrlpta in libro 
vlvenlium. — En 960, Bernard de Mentone les chassa du Mont- Jove où 
ils s’ôtaient établis ; et , quinze ans après, Guillaume , comte de Provence, 
s’empara du Fraxinet et détruisit enfin ce repaire de pirates. 
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anecdote assez curieuse, racontée par Luitprand. Il 
conviendrait peut-être de la passer sous silence ; mais 
si les détails qui suivent paraissent trop libres, nous 
répondrons avec Gibbon, qu’il est permis de transcrire 
avec circonspection ce qu’un évêque a écrit sans scru- 
pule. Theudebald se plaisait à faire beaucoup de pri- 
sonniers. Après les avoir privés des organes de la viri- 
lité, il les renvoyait au Stratique. 

— Je sais, disait-il, que l’Empereur cherche partout 
des eunuques pour le service de ses palais de Constan- 
tinople ; je lui fais présent de ceux-ci, et j’espère lui 
en fournir autant qu’il en désirera. 

Il assiégeait un château sur les frontières de la 
Pouille. Dans une sortie, la garnison grecque fut 
battue, et tous les prisonniers condamnés à la mutila- 
tion. Au milieu de l’exécution, une. femme, pâle, éche- 
velée, se déchirant la figure avec les ongles, sortit 
tout â coup du château et accourut au camp des Spo- 
létains. «11 faut avoir beaucoup d'esprit, observe Luit- 
prand, pour feindre de l’avoir perdu. » Cette femme, 
poussant les cris d’une forcenée, se précipita dans la 
tente de Theudebald. Ce prince lui ayant demandé 
pourquoi elle faisait tant de bruit. 

— Je m’étonne, répondit-elle, de voir de si vaillants 
hommes faire la guerre à des femmes. 

Le duc de Spolète voulut se récrier. 

— Lorsque vous traitez nos maris comme vous le 
faites, n’est-ce pas notre sexe que vous attaquez ? Vous 
les privez de ce qui est moins à eux qu’à nous. Je n’ai 
rien dit lorsque vous avez enlevé nos troupeaux, c’était 
le droit de la guerre; mais je ne puis souffrir cette 
perte irréparable, cette fatale injure, et je supplie le 
ciel de la détourner de moi. 
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Ces paroles excitèrent un grand éclat de rire parmi 
les guerriers longobards et attirèrent sur cette femme 
la faveur de l’assemblée. Theudebald lui rendit non- 
seulement son mari, mpis il lui restitua tous ses biens 
et délivra les autres prisonniers. Comme elle s’en re- 
tournait au château, le duc lui fit demander quel châ- 
timent il faudrait infliger à son mari, si on le reprenait 
les armes à la main. 

— Mon mari a un nez, des yeux, des oreilles, des 
pieds et des mains, répondit-elle sans hésiter. Ces 
choses lui appartiennent et vous pouvez les prendre. 
Je vous laisserai faire ; mais je vous conjure d’épargner 
ce qui est ma propriété (1). 

IV. — L’empereur d’Orient, pour sauver du pillage 
ses provinces d’Italie, s’était soumis à payer au roi 
fatimite un tribut annuel de 22,000 pièces d’or, tribut 
aussi honteux qu’inutile, car le prince africain com- 
mettait de fréquentes infractions au traité. Il lui était 
d’ailleurs impossible d’empécher les nombreux cor- 
saires qui couraient la Méditerranée de faire des des- 
centes en Calabre. 

« Dans ce même temps (938), dit la chronique de 
Cambridge, une guerre affreuse désolait la Sicile, et 
le désordre s’était accru à un tel point que le plus 
faible ne trouvait plus aucun recours contre le puis- 
sant. » Ainsi que nous l’avons dit ailleurs, la haine, 
qui divisait en Afrique la nation berbère et la race 
conquérante venue de l’Arabie, avait suivi les deux 
peuples en Sicile. Girgenti et Palerme, habitées par 
des tribus ennemies, guerroyaient l’une contre l’autre, 
et cette guerre avait pris un caractère d’animosité jus- 
qu’alors sans exemple. A Palerme, les Fatiraites, en 

(1) Luitprand, Ht si . , |. IV, c. 4. 


Digitized by Google 



— 145 — 


favorisant les habitants aux dépens des autres villes, 
avaient réussi à se faire un grand nombre de partisans ; 
mais ils n’avaient jamais pu-obtenir la soumission 
complète des Sarrasins de Girgenti. 

Ces dissensions offraient aux Grecs une occasion fa- 
vorable de s’affranchir d’un tribut onéreux, et, peut- 
être même de recouvrer la Sicile. Ils possédaient en- 
core le long des côtes plusieurs forteresses (1), et dans 
les vais de Noto et de Demena, les Chrétiens étaient 
nombreux. 

La conquête de cette île eût protégé plus sûrement 
la Calabre, que tous les tributs arrachés par la peur; 
mais l’empereur Romain Lekapène, occupé unique- 
ment de se maintenir sur un trône sans cesse ébranlé 
par les factions domestiques, refusa de recevoir les 
envoyés de Girgenti, qui sollicitaient son assistance. 
« II avait promis, disait-il, de garder fidèlement la 
trêve conclue avec le roi fatimite, et ne voulait pas 
lui fournir un prétexte de recommencer la guerre. » 
Girgenti, après quatre ans d’une résistance héroïque 
(941), succomba enfin aux efforts réunis des Africains 
et des Arabes de Palerme. 

La cour de Constantinople, qui, pour conserver une 
paix honteuse, n'avait pas voulu secourir les Sarrasins 
y de Girgenti, la rompit elle-même quelques années plus 
tard. En 947, les Berbères delà Cyrénaïque se révol- 
tèrent contre le roi de Kaïrouan, et envahirent le 
Mâghreb. Aux malheurs de la guerre civile, vinrent 
se joindre les ravages de la disette. Les Grecs cessèrent 
de payer le tribut, et accueillirent même en Calabre 
les nombreux déserteurs, que la famine et la guerre 
chassaient de l’Afrique. Le prince fatimite, El-Moezz, 

(t) Bbn-Khaldoun, pasûm. 

10 
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pour ne pas se priver des secours de vivres quelle 
recevait de l’Italie, n’osa se plaindre d’abord; mais, 
lorsqu’il eut enfin rétabli la tranquillité dans le Mâgb- 
reb (956), il redemanda le tribut et les déserteurs. 
Constantin Porphyrogénète, plus courageux que l’em- 
pereur Romain Lekapène, refusa de livrer les trans- 
fuges. Quant au tribut, il répondit aux envoyés du 
roi de Kaïrouan, qu’il ne l’avait payé que trop lon- 
gtemps, majs qu’ enfin il s en affranchissait (1). 

Les Arabes n’étaient point habitués à de semblables 
réponses de la part des Grecs. El-Moezz ordonna au 
vali de Sicile, El-Hassan-ben-Ali-el-Kelbi, de passer 
en Calabre, et de mettre toute la province à feu et à 
sang. A cet eflel, il lui envoya sept mille cavaliers et 
trois mille cinq cents fantassins; El -Hassan rassembla 
en outre tous les hommes en état de porter les armes 
qui se trouvaient en Sicile. L’ordre cruel fut exécuté. 
Les Sarrasins, commettant leurs excès habituels, s’a- 
vancèrent jusqu’à Cosenza. L’émir se disposait à pe 
nétrer dans la terre d’Olrante, lorsque la nouvelle du 
débarquement d’une armée grecque dans la province 
deGirgenti, le força de revenir promptement à Païenne. 

Le navarque Basile, qui commandait celte armee, 
s’était emparé de Sciacca, et dévastait tout le pays, El- 
Hassan se hâta d’accourir au secours. L’armee byzan- 
tine l’attendait rangée en bataille auprès de Mazzara. 
Le combat fut long et opiniâtre; mais enfin la victoire 
se déclara pour les Grecs. Le Vali, poursuivi fort loin 
du champ de bataille, ne se sauva qu’à grande peine. 


(,) Eodem belle Romani Cartliaglnenses perfugas susceperunt, quos 
neaue reposeeruut Sarracenl, et tributum prætereà non exegerunt soll- 
tum verltl ne offensis Romanis, et alimentorum parandorum facuUaten. 
adlmenllbus. famé pcrScliiandum esset... Post bellum et perfugas et tri- 
butum requisirerunt , sed repulsam passi... - Cedrenus, Hitt. Compend. 
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Sur ces enlref;iites, le Navarque apprenant qu’une 
flotte venue d’Afrique s’était montrée sur la côte, fit 
aussitôt embarquer ses soldats et se mit à la poursuite 
des navires ennemis. Il rencontra la flotte arabe vo- 
guant vers Palerme. « Profilant d’un vent favorable, 
Basile, dit Cedrenus, fondit sur elle avec la rapidité 
d’un oiseau de proie, prit ou brûla la plus grande par- 
tie des navires, et dispersa le reste (1). » 

La terreur avait saisi les Arabes, et partout les Chré- 
tiens se soulevaient. Taormina venait de chasser son 
gouverneur sarrasin, et avait proclamé le nom de 
l’Empereur. El-Ilassan, caché avec les débris de son 
armée derrière les murailles de Palerme, n’osait es- 
sayer d’arrêter les progrès de l’insurrection. Le jour 
de la délivrance semblait enfin arrivé pour les Chré- 
tiens de Sicile; mais la mort de Constantin, empoi- 
sonné par son fils Romain II, détruisit bientôt cet es- 
poir. Le nouvel empereur, ne s’occupant que de ses 
plaisirs, laissa le soin de l’empire à ses eunuques. Le 
navarque Basile fut rappelé. 

Ahmed, fils d’El-Hassan, n’eut point de peine à sou- 
mettre les Chrétiens abandonnés par les Grecs. Il fit 
enlever quinze mille enfants, qui furent conduits en 
Afrique, et circoncis le même jour que le fils du roi 
falimite. Des retranchements et des châteaux s’élevè- 
rent partout pour tenir en bride la population chré- 
tienne. L’émir transforma en forteresses jusqu’aux 
nombreux monuments d’architecture antique, dontles 
magnifiques ruines couvrent encore aujourd’hui la Si- 
cile. Taormina résistait toujours. Ahmed vint l’assié- 
ger. Pendant neuf mois les habitants se défendirent 

(J) Ranipoldi, Ann. ÏUusulm. , I. V.— F.bn-Kbaldoun. — Cedrenus, 
p. 032-65*1. 
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vaillamment', mais la ville fut enfin prise (960). «Le 
Vali, ditNowaïri, envoya en Afrique sept cents têtes 
qu’El-Moezz fit exposer, selon la coutumè, sur les 
remparts de son palais de Kaïrouan. » Tous les Chré- 
tiens furent chassés de Taormina, et le fort de Mola 
fut construit sur un pic escarpé qui domine le plateau 
sur lequel est construit la ville. 

La prise de Taormina ne mit pas fin aux révoltes. 
Les Chrétiens avaient entrepris une lutte de vie ou de 
mort. L’année suivante, ils se soulevèrent de nouveau. 
Romain II n’était plus empereur; une révolution de 
palais venait de placer Niképhore Phokas sur le trône 
de Constantinople. 

Ce prince guerrier, la pâle mort des Sarrasins (1), 
avait reconquis l’île de Crète, s’était emparé d’Alep, 
et. chassant devant lui les Arabes, avait pénétré jus- 
qu’à l’Euphrate. Les Chrétiens de Sicile implorèrent 
son secours. Une flotte, commandée par l’eunuque Ni- 
ketas, partit de Constantinople, et parut le 5 novembre 
devant Syracuse, qui se rendit aussitôt. Motica, Len- 
tini, ne firent aucune résistance, et le patrice Manuel, 
avec les troupes de débarquement, soumit en peu de 
jours tout le val de Noto. Les Sarrasins qui habitaient 
cette province, peu nombreux d’ailleurs, s’étaient hâ- 
tés de l’abandonner. Quant aux Chrétiens, ils accou- 
raient en foule se ranger sous les étendards de Manuel. 

Ahmed assiégeait Remata, lorsqu’il apprit le débar- 
quement des Grecs. « Laissant quelques troupes de- 
vant cette ville , l’émir, dit Nowaïri, marcha au-devant 
des Infidèles , à la tête d’une armée peu nombreuse, 
mais déterminée à vaincre ou à périr. Les Grecs s’é- 
taient partagés en huit corps, et les Musulmans se 

(1) Pslllüa mors Sarracenoruiu. 
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trouvèrent bientôt enveloppés de toutes parts. Après 
un long combat, les Arabes, désespérant de la vic- 
toire, ne cherchaient plus qu'à mourir les armes à la 
main, lorsque Ahmed, élevant la voix, implora le se- 
cours de Dieu. Ayant rallié ceux qui étaient autour 
de lui, il fondit avec impétuosité sur les ennemis. 
Manuel, de son côté, criant de toutes ses forces, de- 
mandait à ses soldats où était la bravoure qu’ils fai- 
saient paraître devant l’Empereur? Où étaient les 
promesses qu’ils avaient faites de tailler en pièces, 
cette poignée d’hommes? Il se précipita au milieu des 
Musulmans et en tua plusieurs de sa main. Il reçut 
en même temps plusieurs coups de lances qui ne lui 
firent aucun mal, à cause de la bonté de ses armes-, 
mais un soldat s’étant jeté sur lui, tua d’abord son 
cheval, et le perça ensuite lui-méme. 

v Alors il survint un grand orage accompagné d’é- 
clairs et de tonnerre, l’air s’obscurcit ; le secours de 
Dieu se manifesta en faveur des Musulmans, et les In- 
fidèles furent mis en déroute. Plusieurs se précipitè- 
rent dans un fossé large et profond, qui fut tellement 
rempli de cadavres, que les cavaliers passaient par- 
dessus. Le butin fut immense, et Ahmed envoya à son 
père El-Hassan deux cents prisonniers patriciens. 
Ainsi se termina la bataille de Medjaz (1). » 

La flotte grecque se tenait à l’ancre près du rivage. 
Apprenant l’issue du combat, elle voulut fuir-, mais 
Ahmed ne lui en laissa pas le temps.'ll l’attaqua, coula 
à fond une vingtaine de navires et fit un grand car- 
nage de ceux qui les montaient. Le navarque Nike tas 
fut fait prisonnier; mais «comme il n’était d’aucun 
sexe, dit Luilprand, on dédaigna de le tuer. On le fit 

(1) El Hassan , dit Kbn-Khaldoun, étant sorti de Païenne pour aller i la 
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souffrir longtemps en prison, puis on le vendit beau- 
coup plus cher que des hommes d’une tête saine n’au- 
raient acheté des gens de sa sorte (1). » Cette défaite 
désastreuse coûta à l’Empire plus de quinze mille de 
ses meilleurs soldats. 

V. — En Italie, les Grecs étaient plus heureux. 
Nous avons vu qu’en 876 ils avaient enlevé aux princes 
de Bénévent l’importante place de Bari, à peine recon- 
quise sur les Sarrasins par l’empereur Lodewig. Quel- 
ques années après, ils avaient chassé de Tarente ces 
mêmes Arabes. Depuis lors, ils s’étaient peu à peu 
avancés dans le pays, mettant à profit toutes les occa- 
sions et empiétant chaque jour sur les possessions lon- 
gobardes. A l’époque où nous sommes parvenus (960), 
ils étaient maîtres de la Pouille presque tout entière, 
des deux Calabres, de la terre d’Otrante et de la plus 
grande partie de la Basilicate (l’ancienne Lucanie). 
C’était ce qu’on appelait le thème d’Italie (2). Refoulés 
dans Bénévent, Salerne et Capoue, les princes longo- 
bards ne maintenaient qu’avec peine leur indépen- 
dance. 


rencontre ilu butin et des captifs , éprouva une telle joie à cette vue qu’il 
tut saisi à l’instant d’une lièvre dont il mourut. 

(1) Manuelis socium et comniilitoneni cùincaperent, qui neutrius gene- 
ris erat occldere sont dedlgnati, sed vinctum ac longs custodiâ macéra- 
tuni vendiderunt , quanti nec ulluni hujus tnodl mortales sani capitis 
emerent. 

( 2 ) De même que les Grecs avaient donné le nom de thème de Sicile . 
après la perte de cette Ile , à une bande étroite de la Calabre, fis donnè- 
rent à la Pouille le nom de thème d'Italie. La vanité impériale était sa- 
tisfaite, et le peuple croyait n'avoir rien perdu. Les thèmes ou gouver- 
nements militaires avaient remplacé, sous les successeurs d’Héraclius, les 
provinces consulaires et les préfectures. Les légions qui tenaient garnison 
dans les provinces, ayant pris le nom de le para, on s’était habitué à dé- 
signer par cette nouvelle appellation les provinces elles- mêmes. 


* *»V‘- 
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Vers le même temps, le roi de Germanie, Ottol", 
étant venu à Rome pour se faire couronner empereur, 
le comte de Capoue, Pandulf téte-de-fer, se rendit au- 
près de lui et sollicita son secours contre les Grecs- 
Otto, dont l’ambition était de renouveler l’empire 
d’Occident, ne cachait pas son projet de recouvrer ses 
anciennes limites, c’est-à-dire la Pouille, la Calabre et 
la Sicile. Il promit son assistance à Pandulf. Toute- 
fois, avant d’attaquer les Grecs, il voulut essayer la 
voie des négociations. Luitprand, évêque de Crémone, 
fut envoyé à Constantinople avec la mission de deman- 
der la main de la princesse Théophanie pour le jeune 
Otto, que son père tenait d’associer à l’Empire. Le roi 
de Germanie espérait obtenir comme dot de la prin- 
cesse les provinces de Pouille et de Calabre. 

Malgré toute son habileté, Luitprand échoua. Cet 
évêque a écrit lui-même dans une narration vive et 
intéressante le récit de son ambassade. Quand il arriva 
à Constantinople, les Grecs le laissèrent attendre long- 
temps à la porte d’Or, bien qu’il tombât une grande 
pluie; on le conduisit ensuite dans une maison assez 
spacieuse, mais tellement ouverte de tous côtés qu’elle 
garantissait à peine l’évêque contre les injures de l’air. 
On y plaça des gardes qui empêchaient les serviteurs 
de Luitprand de sortir, et ne permettaient à personne 
d’entrer. Dans un festin où il fut invité, on le plaça 
au-dessous des députés bulgares. L’évêque fît part de 
sa mission ; mais l’empereur Niképhore éluda toujours 
et répondit en se plaignant d’Otto, qu’il accusait d’u- 
surper l’Italie. Après avoir retenu Luitprand pendant 
quatre mois, les Grecs lui permirent enfin do partir, 
mais ils ne lui promirent rien : ils exigeaient avant tout 
que le roi de Germanie renonçât au titre d’empereur 
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et qu’il abandonnât les princes de Bénévent, de Saierne 
et de Capoue. L’évêque avait acheté des étoffes de 
pourpre, on les lui ôta par la raison que de semblables 
ornements ne convenaient point à des barbares (1). 

Lassé de tous ces délais, Otto, sans attendre le re- 
tour de Luitprand, avait commencé les hostilités. Il 
mettait ainsi dans un grand danger l’évêque de Cré- 
mone; heureusement les Grecs respectèrent le droit 
des gens. Otto s’avança jusque sous les murs de 
Bari (2) ; mais, au bout d'un mois, cédant aux in- 
stantes prières de Luitprand, il leva le siège de cette 
ville et rentra sur les terres longobardes (969). Niké- 
pbore voulut se venger de cette agression. Il fit dire à 
l’empereur allemand que la princesse Théophanie avait 
quitté Constantinople et que, sous peu de jours, elle 
débarquerait en Calabre. Otto s’empressa de faire à 
Rome tous les préparatifs du mariage et envoya au- 
devant de la jeune fiancée une troupe choisie de ses 
chevaliers. A peine entrés en Calabre, les nobles Alle- 
mands furent enveloppés dans une embuscade, obligés 
de se rendre prisonniers et embarqués à l’instant pour 
Constantinople. 

Otto, qui ne croyait pas les Grecs assez audacieux 
pour oser l’attaquer (3), devint furieux en apprenant 
cette perfidie. Il donna l’ordre aux comtes Siegfried et 
Gonlber d’envahir la Calabre. Les Grecs et les Arabes 

(1) Lultpr. Legutio, ap. Script, rerum ital., t. II, p. i, p. 479-489. 

(2) Chronicon Cavente. 

(3) «Les ambassadeurs du roi de Constantinople, écrivait Otto au duc 
Herman de Saxe , se sont rendus auprès de nous pour traiter de la paix. 
Sans examiner quel sera le succès de cette ambassade, nous ne croyons 
pas les Grecs asscx téméraires pour nous attaquer; s’ils ne conviennent 
pas avec nous des conditions, nous les obligerons par la force à nous céder 
la Calabre et la Houille. » 
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de Sicile, menacés également par l’ambition du roi de 
Germanie, avaient réuni leurs forces et défendaient la 
province. Les deux comtes allemands rencontrèrent 
l’armée confédérée auprès de San -Marco, l’attaquèrent 
avec une grande impétuosité et la défirent complète- 
ment. Otto fit couper la main droite, le nez et les 
oreilles à tous les prisonniers et les renvoya ainsi mu- 
tilés au gouverneur de la Calabre : cruauté odieuse qui 
fait oublier la trahison de Niképhore (1). 

La mort de ce dernier et l’avénement de Jean Tzi- 
miscès sur le trône de Byzance firent cesser les hosti- 
lités. L’archevêque de Cologne se rendit à Constanti- 
nople et la princesse Théophanie lui fut remise sans 
difficulté ; mais elle n’obtint pas pour dot les provinces 
de Pouille et de Calabre ; elle n’apporta au jeune Otto 
que des prétentions que les Grecs étaient résolus à ne 
jamais reconnaître ( 972 ). Celui-ci, de son côté, se 
promettait bien de faire valoir ces mêmes droits lors- 
que le moment serait venu. Deux ans après, le vieil 
Otto mourut à Augsbourg ; mais retenu en Aljemagne 
par des soulèvements et par une expédition en France, 
Otto II ne put passer en Italie qu'en 981 . Une ambas- 
sade grecque vint le trouver à Bénévent, où il s’était 
arrêté pour réunir les contingents longobards : la cour 
de Byzance offrait de terminer le différend à l’amiable ; 
mais Otto ne voulut rien écouter. Il renvoya les dépu- 
tés, en leur disant que les provinces de Pouille et de 
Calabre lui appartenaient du chef de sa femme et que, 
si l’empereur d’Orient ne voulait pas les lui céder de 
bonne volonté, il s’en emparerait par la force. Les 
Grecs, pour résister à celte nouvelle invasion, renou- 


ât) Chron. Caverne. — Ditlimar, I. Il, ap. Script, rcrum Bruniw., 1.1. 
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vêlèrent leur alliance avec les Arabes de Sicile. Le 
traité fut conclu dans Squillace (1). 

Au mois de février de l’année suivante, l’armée alle- 
mande, renforcée de 16,000 Salemitains et Capouans 
et d’un corps nombreux de Bénéventains, envahit les 
possessions grecques. Otto se rendit maître de Tarente 
et de Brindes et soumit toute la province, l’ancienne 
Messapie, à l’exception de la forte place d’Otrante. 
Dans les premiers jours du mois de mai, il entra en 
Calabre, s’empara d’un grand nombre de châteaux et 
battit deux fois les Sarrasins et les Grecs, à Rossano et 
à Crotone. L’émir Abou’l-Kassem fut tué lui-même 
dans cette dernière bataille. L’Empereur emporta d’as- 
saut l’importante ville de Catanzaro et pénétra jus- 
qu’au détroit (2). 

Une nouvelle armée accourut de Sicile pour venger 
la défaite et la mort d’ Abou’l-Kassem. Ayant reçu quel- 
ques renforts d’Otranle et de Bari, elle s’avança vers 
Squillace, que les Allemands tenaient bloqué. Averti 
de l’approche des Arabes, Otto voulut leur épargner la 
moitié du chemin. Les deux armées se reucontrèren t 
dans un lieu nommé Basentello, sur le bord de la mer, 
entre Rossano et Squillace (11 juillet 982). 

La victoire fut longtemps disputée; mais une attaque 
vigoureuse, conduite par Otto lui-même, ébranla enfin 
les ennemis; ils abandonnèrent le champ de bataille et 
cherchèrent un refuge daus les montagnes. Les Alle- 
mands se laissant emporter par l’ardeur du butin s’a- 
musèrent à piller le camp et oublièrent de poursuivre 
les fuyards. Les Grecs et les Arabes, revenus de leur 

fl) Chron. Cavense. 

(î) Chron. Caverne. — Lupi Protosp. Chron. — Herm. Contrat!. »p. 
Script, rerum Germ., t. I, p. 2S7. 
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terreur, eurent le temps de se rallier. Ayant divisé leur 
armée en deux corps, ils cachèrent le plus nombreux 
dans un défilé de la montagne, et l’autre, comme une 
troupe de maraudeurs (1) , se montra sur le rivage. Pour 
piller plus à leur aise, les Allemands avaient jeté leurs 
armes, et l’Empereur, croyant lui-méme que tout était 
fini, n’avait auprès de lui en ce moment qu’un petit 
nombre de chevaliers. Il s’élança à leur tète contre les 
Arabes. Ceux-ci tournèrent le dos; mais arrivés au lieu 
de l’embuscade, ils firent volte-face. Au même instant, 
ceux qui étaient cachés dans le défilé sortirent tout à 
coup, et Otto se trouva enveloppé. 

Les soldats allemands et longobards, saisis d’une 
terreur panique, au lieu d’accourir au secours de l’Em- 
pereur, s’enfuirent criant que tout était perdu. Otto 
et ses chevaliers se défendirent longtemps; mais ils 
furent enfin accablés parle nombre. Landulf, prince 
de Capoue, etses trois frères, Wernher, abbé de Fulde; 
Heinrik, évéqued’Augsbourg; Richard, porte-étendard 
de l’Empereur; le duc Otto, les comtes Dithmar, Bu- 
kbelin, Gebhard.Gonther, etun grand nombre d’autres 
dont le Seigneur seul sait les noms, périrent dans cette 
journée fatale (2). 

L’Empereur, avec un de ses chevaliers et un Juif 
attaché à son service, avait échappé au carnage. Ils 
erraient tous trois le long du rivage, poursuivis de 
près par les Sarrasins. Le cheval d’Otto, épuisé de 
fatigue, s’étant abattu, le Juif lui présenta le sien. 

— « Fuyez! lui dit-il; si je meurs, vous serez le 
protecteur de mes enfants. » 

(1) Quasi lalrunculos. 

(2) Dillimar, I. III. — Chron, Ctivcnsc . — Chron. cumtlum Cupurr. 
— Ann. Hcpidanni Mon. ap. Duclicsne, 1. 111, p. 476- 
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L’Empereur accepta, et le Juif courageux fut tué 
quelques instants après (1). Otto aperçut enfin une 
galère grecque à l’ancre, près de la côte. Il poussa son 
cheval dans la mer, et demanda un asile sans dire son 
nom. Le capitaine refusa d’abord de le recevoir; mais 
un soldat slavon avait reconnu l’Empereur. Il prévint 
le commandant, qui consentit à admettre les deux fu- 
gitifs sur son bord. Otto fut traité avec le plus grand 
respect. Cependant le capitaine grec doutait encore 
que son prisonnier fût l’Empereur et voulut l’interro- 
ger. Otto ne lui cacha rien. 

— « Je suis, en eflet, l’empereur d’Allemagne, ré- 
pondit-il; nies péchés m’ont réduit à cet état de mi- 
sère. Je suis prêt à vous suivre à Constantinople, 
près de mon frère l’Empereur d’Orient ; mais je désire 
que l’Impératrice m’accompagne dans ce voyage. » 

Séduit parla promesse de grandes richesses, le com- 
mandant se rendit à Rossano, où se trouvait alors 
l’impératrice Théophanie. Le chevalier allemand fut 
envoyé auprès d’elle pour lui apprendre la défaite et 
la captivité de l'Empereur. Il revint au bout de quel- 
ques heures et annonça que Théophanie se préparait 
à quitter Rossano. 

Des mulets pesamment chargés sortirent de la ville 
et se dirigèrent vers le rivage; en même temps, une 
barque où l’on distinguait plusieurs femmes, se dé- 
tacha du port et s'avança vers la galère. Le capitaine 
grec pensait que les mulets apportaient les richesses 
qu’Otto lui avait promises, et que la barque amenait 
l’Impératrice et ses femmes. Il la laissa approcher sans 
défiance. Au moment où elle touchait le navire, Otto, 
qui se tenait sur la poupe delà galère, saisit l’instant 

(1) Ebn-el-Ailiir. 
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et s'élança dans la mer. Un matelot voulut le retenir 
par son manteau; mais une des femmes de la barque, 
qui n’étaient autres que des soldats déguisés, lui abat- 
tit la main d’un coup de sabre. La surprise des Grecs 
donna le temps à la barque de s’éloigner avec l’Empe- 
reur, et elle était en sûreté avant qu’ils eussent même 
songé à la poursuivre, a C’est ainsi, dit l'historien Dith- 
mar, que furent trompés à leur tour ceux dont la ruse 
n’avait point d’égale parmi les autres nations (1). » 

Malgré la fuite de l’Empereur, la victoire des Grecs 
n’en était pas moins complète. L’alarme se répandit 
dans toute l'Italie et jusqu’en Allemagne. L’impéra- 
trice Théophanie fut la seule qui parut éprouver un 
secret plaisir en apprenant le succès de ses compatrio- 
tes (2). Otto s’était d’abord enfui à Capoue; de Jà, il se 
rendit à Vérone, où il convoqua les comtes et les évê- 
ques de la haute Italie et de la Souabe. La continua- 
tion de la guerre fut résolue, etde nombreux renforts 
arrivèrent d’Allemagne. Les Pisans avaient aussi pro- 
mis à l’Empereur le secours de leurs flolles pour passer 
en Sicile. La plus grande partie de l’armée, réunie à 
Bénévent (3), n’attendait plus que l’ordre d’envahir la 
Pouille, lorsque Otto, qui s’était rendu à Rome pour 
hâter l’arrivée des contingents italiens, y raourutpres- 
que subitement à l’âge de 29 ans (7 décembre 983). 

Sa mort fut le signal de nouvelles discordes entre 
les princes longobards. Profitant de ces troubles, les 
Grecs recouvrèrent toutes les villes qui leur avaient 

(1) Qulque dolo omues scroper vlcerant natlones, simili se lune delusos 
arte sentiebam. 

(2) Sois imperatrix feiolnea et graecï levilate insullabat eis, qu6d ab 
exercltu naliouis sua ricti essent Romani. Sigeh. Gemblac. Chroa. tp. 
Script, rerum Germ., I. I, p. 822. 

!3 Chro n. Cavtntt. 
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été enlevées (1) ; mais à peine délivrés des Allemands, 
ils eurent à se défendre contre les Arabes, redevenus 
leurs ennemis après le danger passé. Mettant à contri- 
bution la Calabre et la Pouille, les Sarrasins s'avan- 
cèrent deux fois jusqu’aux portes de Bari. En 1002, 
ils la tinrent assiégée pendant six mois. Les Grecs fu- 
rent obligés d’appeler les Vénitiens à leur aide, et, 
deux ans plus tard, les Pisans, pour délivrer Reggio, 
bloquée parles Arabes de Messine (2). Les chroniques 
du temps ne sont pleines que de surprises de villes et 
de massacres commis parles Sarrasins de 985 à 1015. 

Pillées et dévastées depuis un siècle et demi par les 
Longobards,les Sarrasins et les Grecs, les fertiles pro- 
vinces de l’Italie méridionale paraissaient destinées à 
servir d’arène longtemps encore aux passions hai- 
neuses de ces trois peuples ; mais le courage heureux 
de quelques aventuriers venus du Nord, allait enfin 
mettre un terme à ces petites rivalités, et sur les ruines 
de la puissance des princes longobards, des Katapans 
byzantins et des émirs de Palerme, former un riche et 
puissant royaume. 

(1) C'est vers le meme temps que la cour de Byaance remplaça les stra- 
tiques qui, depuis la prise de Bari eu S76, administraient le thème d’Italie, 
par de nouveaux gouverneurs auxquels elle donna le nom de Katapuni 
(Koreaitav, juxtà omne, commandant général). Le pouvoir de ces officiers 
était absolu dans les affaires civiles et militaires; ils agissaient sans atten- 
dre les ordres de Constantinople. Les katapans, comme les stratiques, filè- 
rent leur résidence à Bari, qui devint la métropole des possessions byzan- 
tines au delà de la mer. 

(2) Chron. Lupi Protosp. — Chron. Caverne. — Tronci, Cronica di 
Pisa, p. B. 
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LES NORMANDS 

EN SICILE ET EN ITALIE. 


ÉTUDE HISTORIQUE ET GÉOGRAPHIQUE 

d’après DES DOCUMENTS NOUVEAUX ET INEDITS. 


CHAPITRE P r . 

OSMUND DRENGOT ET LE COUTE RANL’I.F. 


I. 

Vers l’an 1015, une petite troupe de chevaliers nor- 
mands et franks se réunit pour visiter les saints 
lieux (1). Après avoir reçu des mains de leur évêque 
le bourdon et la pannetière, les pieux voyageurs s’a- 
cheminèrent vers la Palestine. Arrivés à Jérusalem, 
ils visitèrent les églises et les oratoires de la sainte 
cité, se baignèrent dans les eaux du Jourdain et cueil- 
lirent une branche de palmier à Jéricho (2); puis, ils 

(1) QuadraginU novern de Mormanuls primoribus cum triglnta allis so- 
cils suis franclgenis. Chron. Caverne. 

(2) De retour dans leur patrie, le pèlerins présentaient à l’évéque la 
palme qu’ils avaient rapportée comme une marque de leur voyage heureu- 
sement terminé, et celui-ci la déposait sur l’autel. 


Digitized by Google 



4 - 


— 160 — • : 

songèrent à retourner en Europe. Les dévots cheva- 
liers prirent la route que suivaient ordinairement tous 
les pèlerins qui, en revenant de Jérusalem, ne man- 
quaient point de passer par l’Italie méridionale, et d’y 
visiter la grotte du montGargano, qu’une apparition 
de l’archange saint Michel avait rendue célèhre. Les 
Normands s’embarquèrent sur des navires d’Atnalfl, 
et vinrent aborder dans cette ville. 

Au rapport de Léon d’Ostie, ces étrangers étaient 
tous des hommes de haute taille et de bonne mine. Ils 
se reposaient des fatigues de la traversée, lorsque 
Roffrid, comte d’Avellino, instruit de leur arrivée, vint 
solliciter leur secours en faveur de Salerne, assiégée 
depuis un mois par une armée d’Arabes siciliens et 
andalous, qui avaient dévasté tout le pays d’Acropoli 
à Capaccio (1). 

Tous les Normands, à l’exception d’un vieux che- 
valier, nommé Rosmund, qui craignait de mourir 
avant d’avoir revu la Normandie, se réjouissant de 
cette bonne fortune d’une bataille que le hasard leur 
offrait, promirent au comte longobard de délivrer Sa- 
lerne. Les Amalfitains, auxquels se joignirent quel- 
ques habitants d’Avellino et deNocera, que Roffrid 
avait amenés avec lui, voulurent partager les dangers 
de cette expédition. 

Les Normands et leurs alliés réussirent à pénétrer 
dans Salerne, malgré les Sarrasins. Une nouvelle flotte 
ennemie venait de mouiller devant le port, et la plus 
grande consternation régnait dans la ville. Les habi- 
tants, pâles et tremblants, parcouraient les rues, s’in- 
terrogeant avec ellroi sur les mouvements de l’ennemi, 

(1) Ckrnnicon S. Sophia, ap. Pruilli , Scriptor'es reru m Longnb. 
T. IV 
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sur la force et le nombre des navires. Les Normands, 
que l’insolence des Arabes indignait, ne pouvaient 
s’expliquer cette terreur générale. Ils essayèrent de 
réveiller le courage des assiégés et leur reprochèrent 
la lâcheté de leur soumission. 

— Eh quoi ! leur dirent-ils, vous vous rachetez avec 
de l’argent, comme des veuves sans protection, lors- 
que vous avez du fer pour vous défendre! Laissez aux 
femmes les pleurs et les cris ; souvenez-vous que vous 
êtes des hommes, et agissez comme des hommes (1). 

Mais leurs nobles exhortations ne pouvaient trouver 
d’écho dans les cœurs des Salerni tains. Le prince 
Waimher, aussi ellrayé que les habitants, s’occupait 
avec ses officiers à recueillir la contribution exigée par 
les Arabes, lorsque les Normands se présentèrent de- 
vant lui. Ne pouvant soutenir plus longtemps la superbe 
des Sarrasins, ils venaient le prier de leur donner des 
armes et des chevaux. 

— Et que voulez-vous en faire? leur demanda 
Waimher. 

— Attaquer les païens et délivrer Salerne de leurs 
déprédations. 

— Vous oseriez les combattre ? 

— Donnez-nous des armes, répondirent en souriant 
les Normands. 

Waimher, se rendant à leurs instances, leur fit don- 
ner les armes et les chevaux qu’ils demandaient. 

Pendant que ces choses se passaient dans la ville, 
les Arabes, descendus de leurs navires, avaient dressé 
leurs tentes dans une plaine couverte de gazon, au sud 
de Salerne. Fort peu inquiets du voisinage de la ville, 

(I) Appulos increpaverunt quùil pecunia sese ut inerincs vidux redi- 
uiercnt , nou ut vlri fortes armonmi vlrtute defenderent. 

Il 
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ils se mirent à préparer leur repas et s’abandonnè- 
rent bientôt à la débauche. 

Cependant les Normands et les Amalfitains, bien 
armés et pleins de la crainte de Dieu, se disposaient à 
venger leurs hôtes. A un signal donné, Waimher fit 
ouvrir les portes de Salerne. Sans s’arrêter à consi- 
dérer le nombre des ennemis, les braves chevaliers se 
précipitèrent dans la plaine où, dispersés par groupes 
et s’attendant peu à une semblable attaque, les Sarra- 
sins attendaient joyeusement que le trésorier de Waim- 
her vint leur compter la somme qu’ils avaient exigée. 
Ils n’opposèrent qu’une faible résistance et s’enfuirent 
en désordre vers leurs navires. En un instant, la plaine 
fut couverte de morts. Montés sur les remparts, les 
habitants de Salerne avaient suivi avec anxiété l’at- 
taque hardie des Normands ; lorsqu’ils virent les 
Arabes s’enfuir vers la mer, ils sortirent en foule et 
vinrent achever leur défaite (1). 

Cette victoire admirable remplit d’une grande joie 
les Salernitains. Les braves étrangers furent ramenés 
en triomphe dans la ville et conduits au palais de 
Waimher, qui les reçut avec les plus grands hon- 
neurs. Il ne savait comment leur témoigner sa recon- 
naissance : il les combla de présents et leur offrit de 
riches habitations, les engageant à s’établir dans le 
pays. 

— Restez avec nous et devenez nos frères, leur dit- 
il ; nos biens, nos richesses, nous les partagerons avec 
vous. Restez pour nous aider à combattre les Arabes 
et pour nous apprendre à les vaincre. 

(1) Léo Oatiensls, Uitl. Monait. Canin. ,1. Il , c. 37. — L’Istoire 
de li .Vormanf , I. I. — Ortioric Vital, 1. lit ap. Script, rerum JVor- 
mann. — Comte , Hitl. de lot Arabtt tn /-.'«porto, t. Il, c. 1(3. 
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Mais les Normands refusèrent ses offres généreuses. 

— Nous ne méritons aucune récompense, répondi- 
rent-ils; dans ce que nous avons fait l’intérêt ne nous 
a point guidés. Nous n’avons eu pour objet que la 
gloire de Dieu et la défense de notre foi commune (1). 

Cependant, pour répondre aux amitiés du prince 
longobard et au désir qu’il éprouvait d’avoir près de 
lui des hommes aussi braves, ils promirent de lui en- 
voyer des jeunes gens de leur nation. Les pieux che- 
valiers, cédant aux instances des Salemitains, consen- 
tirent à retarder leur départ de quelques jours. Ils les 
passèrent au milieu des divertissements de toute es- 
pèce et des soins empressés dont la reconnaissance des 
habitants les entourait. Waimher avait espéré que les 
témoignages d’affection qu’on leur prodiguait et ces 
fêtes, dans lesquelles il fit déployer toutes les séduc- 
tions du luxe, changeraient la résolution des Nor- 
mands; mais ils étaient impatients de revoir leur pa- 
trie, et persistèrent à partir (2). 

N’ayant plus d’espoir de les retenir, Waimher voulut 
du moins les engager à tenir la promesse qu’ils lui 
avaient faite. Il leur fit présent de magnifiques har- 
nais de chevaux resplendissant d’or et d’ivoire, de ri- 
ches manteaux et de précieuses étoffes de soie. Par son 
ordre, plusieurs nobles salernitains accompagnèrent 
lés pèlerins et emportèrent avec eux des limons, des 
cédrats, des oranges pour les montrer aux Normands, 

S 

fl) Iill verô se amore tantum Del hoc se fecisse asseverantes, et doua 
récusant et ibi manere posse se denegant. 

(2) La chronique de la Gava dit que quelques Normands restèrent à Sa- 
lerne et entrèrent au service du prince. — De Normannls quidam cura 
principe remanserunt, alii in montera Garganum ad S. Michaèlls cryptant 
pedestri itiucre et peregrlnorum habitu profectl sunt. 
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et augmenter leur désir de visiter le pays fortuné qui 
produisait des fruits si beaux et si doux. 

Les Normands quittèrent enfin Salerne et s’achemi- 
nèrent vers le mont Gargano. Une autre aventure les 
y attendait. Ils venaient de se prosterner dans la grotte 
sainte, où l’archange saint Michel était apparu au pape 
Gélase, lorsqu’un inconnu se présenta devant eux. Son 
brillant costume grec, le riche turban qui couvrait son 
front, et son maintien plein de dignité, frappèrent les 
Normands. Us lui demandèrent son nom et le lieu de 
sa naissance. 

— Je me nomme Mêlés, répondit l’inconnu ; je suis 
longohard de naissance et citoyen de Bari; mais ayant 
voulu délivrer mon pays de la tyrannie des Grecs, leur 
haine m’a obligé de fuir loin de ma patrie. Ma femme 
et mon fils ont été conduits captifs à Constantinople, 
et depuis cinq ans j’erre de ville en ville, seul et sans 
amis (1). 

Les pèlerins l’écoutèrent avec intérêt, et la vue de 
leur émotion détermina l’entière confiance de Mêlés. 

— Vous pouvez me rendre tout ce que j’ai perdu, 
continua-t-il; vous avez vaincu les Sarrasins et délivré 
Salerne; vous vaincrez sans peine les soldats grecs qui 
ne savent que fuir. Je vous demande pour moi et pour 
mes malheureux compatriotes le secours de votre va- 
leur. Si, comme je l’espère, le succès couronne nos ef- 
forts, je vous promets de riches établissements dans 
l’Apulie etla moitié des dépouilles des Grecs. 

(I) Hune dùm conspiciuiu, qui» et undi sil ipse requlrunt : 

Se Longobardum natu, civenique fuisse 
lngenuum Bari, palriis, respondil, at esse 
i'inibus extorrcin græcâ ferltale coaclum... 

(Guilt. Appulus, De rebut J\'orm., I I, ap. Script, 
reru’n ital. , t. V . ) 
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Les Normands, qui n’avaient refusé qu’à regret les 
offres du prince de Salerue, ne purent résister à des 
propositions si brillantes. Un pacte fut conclu. Les 
chevaliers continuèrent leur voyage; mais ils s’enga* 
gèrent à revenir au printemps de l’année suivante, 
avec un grand nombre de jeunes gens. Mêlés, de son 
côté, promit de fournir aux plus pauvres des armes et 
des chevaux. Il s’empressa de prévenir ses partisans 
de l’alliance qu’il venait de contracter, et s’occupa de 
tout disposer afin de pouvoir commencer la guerre 
aussitôt que les Normands seraient arrivés. 

De retour dans leur pays, les pèlerins racontèrent à 
leurs parents et amis les aventures merveilleuses de 
leur voyage, « tout ce qu’ils avaient vu et entendu, fait 
et souffert (t). » Les offres magnifiques du prince de 
Salerne et l’alliance qu’ils avaient conclue avec Mêlés 
pour la délivrance de la Pouille, ne furent point ou- 
bliées. Ils vantèrent l’heureux climat et la fertilité de 
l’Apulie opprimée par les Grecs, et s'étendirent lon- 
guement sur ce qu’ils avaient appris des grandes ri- 
chesses des villes byzantines. En même temps ils ex- 
posèrent aux yeux des Normands émerveillés les nom- 
breux présents de Waimher et les fruits dorés du 
midi, que les ambassadeurs salernitains avaient ap- 
portés. 

Les récits pompeux des pèlerins excitèrent l’enthou- 
siasme des Normands. Les braves aventuriers, qui 
avaient promis de retourner en Italie, annoncèrent 
leur départ prochain, et un grand nombre de jeunes 
gens dont le cœur était léger , se disposèrent à les ac- 
compagner, les uns parce qu’ils étaient pauvres, et 
qu’ils comptaient bien faire fortune aux dépens des 

(I) Multa (|uæ vâlcranl et auilierant , vel feccrant scu passi fuerant. 
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Grecs, les autres dans l’espoir d'augmenter leurs ri- 
chesses (t). 


II. 

Parmi les chevaliers qui composaient la cour de Ri- 
chard II, duc de Normandie, on distinguait Osmund 
Drengot et Guillaume Repostel, renommés tous deux 
pour leur intrépidité dans un pays où la valeur était 
chose si commune. Une querelle de famille divisait 
ces deux nobles barons : Guillaume Repostel s’était 
vanté publiquement d’avoir obtenu les faveurs de la 
fille de Drengot, et celui-ci avait juré qu’il se venge- 
rait de cette insulte. Ceci se passait quelque temps 
avant le retour des pèlerins en Normandie. Un jour 
que Richard II chassait avec toute sa cour dans la fo- 
rêt de Lyons, Drengot, oubliant la présence de son 

(1) Pars parat, exigus vel opes aderant quia nulls. 

Pars quia de magnis majora subire volebant. 

— Voici le portrait que Gaufred Malaterra fait des Normands. « Les 
Normands, dit-il, sont astucieux et vindicatifs. Dissimulés et adonnés à 
l’éloquence, à tel point qu'on entend jusqu’aux petits enfants parler 
comme des orateurs, ils savent s’abaisser, s’il le faut, jusqu’à la flatte- 
rie; mais si la loi ne les lient pas sous le joug, ils se livrent à tous les 
excès de la passion. Avides de richesses et de domination, ils méprisent 
les champs paternels. Les armes et les chevaux, le luxe des habits et 
l’exercice de la chasse font leurs délices. Ils supportent avec patience le 
froid, la faim et toutes les privations de la vie militaire, dès qulls es- 
pèrent quelque chose. » Il est curieux de comparer ce périrait fait par 
un auteur national avec celui que l’anglais Guillaume de Malmesbury 
trace du même peuple. « Les Normands, dit cet historien, envieux de leurs 
égaux, voudraient dépasser leurs supérieurs. Ils sont soigneux dans leurs 
habits jusqu'à la recherche, délicats dans leur nourriture, mais sans ex- 
cès, accoutumés à la vie militaire et ne pouvant vivre sans guerre. Ardents 
à l’attaque, ils savent, lorsque la force ne suffit pas, employer la ruse et 
la corruption, pesant la perfidie avec la fortune et vendant au besoin leur 
serment. • 
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souverain, provoqua Guillaume eu duel, et le tua 
presque sous les yeux du prince. La provocation avait 
été faite et acceptée loyalement-, mais Repostel était 
un des favoris du duc, qui regarda l’action de Drengot 
comme un outrage au respect qui lui était dû. 

Pour fuir la colère du prince et la vengeance de la 
famille de Repostel, Drengot fut obligé de quitter la 
Normandie. 11 se retira en Bretagne, près du duc Al- 
lan; mais toujours poursuivi parla haine de Richard, 
il abandonna bientôt le continent et se rendit en An- 
gleterre à la cour du roi Ethelred. Il parait qu’il n’y 
fut pas accueilli comme il avait droit de l’être, car il 
était décidé à passer en Orient, pour tenter la fortune 
dans ces contrées lointaines, lorsqu’il apprit l’expédi- 
tion qui se préparait. Sa résolution fut bientôt prise. 
Avec ses quatre frères, Ranulf, Ascliltin, Rodulf et 
Osrnund, il se joignit aux jeunes gens qui se dispo- 
saient à partir pour la Pouille. La troupe d’aventuriers 
peu nombreuse, mais intrépide, se dirigea vers les 
Alpes (l). 

Radulf Giaber raconte que les habitants du mont 
Jove (Sainl- Bernard) essayèrent d’arrêter les voya- 
geurs aux portes de l'Italie, et voulurent exiger un tri- 
but pour les laisser passer; mais les Normands étaient 
plus habitués à faire contribuer les autres qu’à payer 
eux-mêmes. Malgré la résistance des montagnards, ils 
forcèrent le passage (2). Le reste du voyage s’accom- 
plit sans autre aventure, a Partout, dit la chronique 
des Normands, ils furent reçus non comme ennemis, 
mais comme sauveurs, et les choses de boire et de 

tt) Orderic Vital. — Outil. Gemet. L. VIII, c. 30. — L’/*«ofr» de li 
jVurmanl. 

il) lu i. Giaber, I. III, c. 1 ap. Script, rerum franc., t. IV, p. 24. 
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manger leur étaient données à profusion par les sei- 
gneurs et bonne gent. » 

Dans les premiers jours d’avril 1017, Drengot et ses 
compagnons arrivèrent à Rome. Benoit VIII, qui oc- 
cupait alors la chaire de Saint-Pierre, était ennemi 
des Grecs. Les succès des Kalapans en Apulie l’in- 
quiétaient avec raison. Depuis près de deux siècles, 
igrâce aux empereurs franks et saxons, les pontifes ro- 
mains avaient secoué le joug de la cour de Byzance; 
ils ne pouvaient espérer de conserver la souveraineté 
de Rome, si les Grecs s’en emparaient de nouveau. 

« Benoît, disent les chroniques, eut un long entre- 
tien avec le chef normand. Reconnaissant à sa bonne 
mine et à son air martial que c’était un guerrier expert 
et vaillant, il lui raconta la longue rivalité de Rome et 
de Constantinople, qui menaçait de diviser les deux 
églises, et se plaignit des usurpations des Grecs, re- 
grettant de n’avoir point auprès de lui des hommes 
aussi braves que les Normands pour repousser ces 
étrangers (1). » Drengot lui répondit qu’il était venu 
én Italie pour combattre les Grecs, et qu’il espérait, 
avec l’aide de Dieu, vaincre ces hommes d’outre- 
mer (2). Ces paroles remplirent de joie le pontife, qui 
donna sa bénédiction à Drengot, et loua fort son en- 
treprise. 

Mêlés attendait à Capoue l'exécution des promesses 
des pèlerins. Ayant appris l’arrivée de Drengot, il se 
hâta d’accourir au devant de lui, et le rencontra avec 

(1) Cernens eum Papa pugnæ militari eleganlisslmum, cæpil ei quere- 
lam exponere de Græcorum invasionc impcrii romani, sequc multum do- 
lere quoniam minime talis in suis doniluiis exisleret qui repellerct vires 
esters nationis. 

( 2 ) Advenus transmarinns præliaturum. 
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sa petite troupe sur les frontières de la Campanie. 
L’alliance conclue l’année précédente fut renouvelée 
entre le chevalier normand et le citoyen de Bari. 
Mêlés s’empressa de fournir aux soldats les plus pau- 
vres tout ce qui leur manquait pour compléter leur 
équipement, et vers la fin du mois de mai, il entra en 
Apulie. 

Le Katapan Andronik, qui administrait les pro- 
vinces d’Italie, s’inquiéta peu d’abord de cette agres- 
sion qu’il considérait comme une incursion de bandits. 
Il se contenta d’envoyer contre Mêlés, son lieutenant, 
le patrice Léon, avec un corps de troupes bulgares. 
Léon rencontra le proscrit de Bari sur les bords du 
fleuve Fortore, dans un lieu que Guillaume de Pouille 
appelle Arenula. La valeur impétueuse des Normands 
décida promptement le succès de cette première ac- 
tion. Les soldats bulgares, habitués à n’avoir ailaire 
qu’aux Longobards et aux Italiens, ne purent tenir 
contre Drengotel ses braves compagnons. 

Effrayé de cette défaite, et comprenant enfin qu’il 
s’agissait d’autre chose que d’une incursion de bandits, 
le Katapan rassembla à la hâte de nouvelles troupes 
et s’avança lui-même contre Mêlés, qui se trouvait 
alors aux environs de Marsi. Les Grecs furent battus 
une seconde fois, malgré la présence d’Andronik. Un 
grand nombre de morts restèrent sur la place, et parmi 
eux le patrice Léon et le comte Isaac, principaux offi- 
ciers du Katapan. Quelques mois après, ils éprouvè- 
rent une troisième défaite à Vaccariccia. N’osant plus 
tenir la campagne, Andronik se renferma dans Bari, 
et laissa tranquillement Mêlés prendre l’une après 
l’autre les villes de la Pouille (I). 

(1) o Vers le même temps, dit la chronique de la (hoa, Waimtaer, aidé 
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Apprenant ces désastres, l’empereur d’Orient rap- 
pela Andronik et envoya pour le remplacer Basile 
Boïannès, le plus fort homme qu'il avait pu trouver. 
Celte fois il avait mieux choisi. Lorsque le nouveau 
Katapan arriva en Italie, tout était dans la confusion. 
Les villes se soulevaient de toutes parts, et les troupes 
démoralisées par leurs trois défaites successives re- 
fusaient d’obéir à leurs chefs. Boïannès organisa une 
discipline sévère, n’oublia pas surtout de payer régu- 
lièrement la solde, et rétablit l’ordre partout (1). 11 
sut se servir avec adresse de l’argent qu’il avait ap- 
porté de Constantinople pour se faire des partisans, 
et quelques petits succès qu’il obtint contre des par- 
tis de Normands et d’Italiens qui couraient le pays, 
lui acquirent la confiance des troupes. Peu â peu, elles 
reprirent courage. 

Cependant Mêlés, maître delà plus grande partie des 
villes de l’intérieur, s’approcha de la mer Adriatique, 
et vint camper à peu de distance de Trani. Ligorius, qui 
commandait en l’absence de Boïannès, occupé dans la 
Haute-Apulie, et le protospate Joannace, sortirent 
de Bari avec quelques troupes pour repousser les 
Normands; mais ils furent taillés en pièces. Malgré sa 
victoire. Mêlés ne put s’emparer de Trani. Il se diri- 
gea alors vers le pays des Samnites pour poursuivre 
Boïannès. Celui-ci, à la première nouvelle de la défaite 
de son lieutenant, s’était rapproché de Bari et at- 
tendait les confédérés normands et italiens dans les 
fameuses plaines de Cannes. 

de quelques Normands qui l’avaient rejoint, chassait 1rs Sarrasins de la 
principauté de Salernc. • 

(1) Btijoanus.... crépit oinn.a tranquille agere rlslrcnuè ordinare. Ho- 
mualdi Salem. Citron, ap. Script, reru m Uni. T. Vil, p. 100. 
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Pendant quinze jours, les deux armées se dressèrent 
mutuellement des embûches. Elles en vinrent enfin à 
une action générale (1019). La bataille fut longue et 
opiniâtre. Le Katapan, dont l’armée était très-supé- 
rieure en nombre à celle de Mêlés, avait encore eu 
soin de placer entre les rangs des soldats des machines 
de guerre qui lançaient des pierres et des traits. La 
bravoure des Normands vint se briser contre leurs 
décharges meurtrières. Ils ne savaient pas reculer et 
se firent bravement tuer sur la place. De deux cent cin- 
quante qu’ils étaient, il ne s’en échappa que dix avec 
Mêlés, blessé lui-méme au bras et à la tête. Drengot 
resta parmi les morts (1). 

Cette victoire coûta cher aux Grecs; mais elle sauva 
la Pouille. En apprenant la défaite de Mêlés, l’empe- 
reur d’Orient se rassura. Depuis l’entrée des Nor- 
mands en Apulie, il faisait arrêter et jeter en prison 
tous les pèlerins franks qui traversaient l’empire pour 
se rendre à Jérusalem. Après la victoire de Boïannès, 
se croyant débarrassé des Normands, il permit de nou- 
veau le passage par ses Etats (2). 

Mêlés s’était retiré à Capoue ; mais bientôt honteux 
de rester dans sa patrie après avoir été vaincu (3), il ré- 
solut de passer en Allemagne pour implorer l’assis- 
tance de l’empereur Henri IL Avant son départ, il 
recommanda aux princes de Salerneet de Capoue ses 
fidèles alliés les Normands, puis il se mit en route 

(1) Guilt. Appulus. — L'Ut, de li Normant, I. 1 , c. 21.— tupi Pro- 
losp. ekron. — Ckron. Cavei.se. 

(2) Tune per trlcnnium Interclusa est ria Hierosolymæ, nam prupter 
iram Normannorutn, qulcumque invenireiuur peregrini a Græcis ügati 
Constantinopollm ducebantur, et ibi carceraii aüligebantur. .Jdemari 
ekron. ap. ÿcript. rerum franc., t. X, p. 156. 

(3) Et pudult victum patria tellure murarl. (Guill. appulus. 
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sans s’efirayerde la longueur et des dangers du voyage. 
Il rencontra à Bamberg l’empereur Henri, qui lui fit 
un accueil favorable. Mêlés lui exposa l’état déplo- 
rable des provinces italiennes, abandonnées sans dé- 
fense à la tyrannie des Grecs. Le pape Benoît VIII se 
trouvait alors à Bamberg, où Henri l’avait appelé pour 
faire la dédicace de l’église cathédrale de Saint- 
Etienne. Croyant déjà voir les Grecs aux portes de 
Rome, le pontife appuya avec force les sollicitations 
de Mêlés, et conjura l'empereur de passer dans la 
Pouille, pour mettre enfin une barrière aux usurpa- 
tions de la cour de Byzance. 

Henri II se rendit à leurs instances. Il créa Mêlés 
duc d'Italie, et lui promit une armée; mais la mort 
imprévue du brave Apulien arrêta l’exécution des pro- 
jets qu’il venait de former de concert avec l’empereur. 
Ses sollicitations cependant ne furent pas infructueu- 
ses; mais l’expédition fut difiérée. Henri assista avec 
toute sa cour aux funérailles du proscrit, et le fit en- 
sevelir avec une pompe royale dans le grand chapitre 
de Bamberg (1). 

III. 

Les Normands, grâce aux nouveaux pèlerins, qui 
chaque jour arrivaient en Italie, réparèrent assez vite 
la perte considérable qu’ils avaient éprouvée à la dé- 
sastreuse bataille de Cannes. Après le départ de Mêlés, 
ils se rendirent à Salerne et entrèrent au service de 
Waimher. Athenulf, abbé du Mont-Cassin et frère 
du prince de Capoue, en prit quelques-uns à sa solde 

(V Et fut souslcrre en l’église tic Ramberg et en lo sépulcre île los no- 
bles lu mis. L'/i(. île ti A r ormanl, 1. I, c. 23. — Guill. Appulus. — 
Fila S. Henrici, c. 3. 
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pour les opposer aux comtes d’Aquino et de Venafre, 
qui faisaient des courses continuelles sur les terres de 
l’abbaye. 11 les plaça dans la bourgade de Pignalaro, 
et « tant qu’il vécut, dit Léon d’Ostie, il n’eut qu’à se 
louer de leur courage et de leur fidélité » (1). Quel- 
ques autres aventuriers rejoignirent un certain Datt, 
beau-frère de Mêlés, et proscrit comme lui, que le 
pape Benoit avait établi dans une tour à l’embouchure 
du Garigliano, afin de protéger la campagne de Rome 
contre les incursions des Sarrasins. 

Pendant ce temps Boïannès, profitant de sa victoire, 
achevait de pacifier l’Apulie. Voulant perpétuer le 
souvenir de son administration, il prit une partie de 
la Pouille du côté de Bénévent, et en composa une 
nouvelle province qu’il appela du nom de sa dignité 
Katapanate (2). Sous le nom de Troïa, il fit rebâtir 
l’ancienne ville d’Ecane , détruite depuis plusieurs 
siècles. Troïa devint la ville frontière des possessions 
byzantines en Apulie. Boïannès fit aussi construire les 
forteresses de Dragonaria et de Fiorentino, sur les 
confins du Samnium et de la Pouille, et releva les murs 
de Melfi que ses habitants abandonnaient. 

(1021)MéIès était mort, les Normands dispersés et 
incapables, sans chef, de rien entreprendre contre la 
domination grecque; mais Datt pouvait réunir de 
nouveau ces audacieux étrangers, et recommencer la 
guerre. Renfermé dans sa vieille tour du Garigliano, 
il bravait impunément la vengeance de Boïannès. La 
trahison de Pandulf, prince de Capoue, découvrit tout 
à coup son asile. 

(1) Qaod iili , quandiu ahbas siiperfuit, sirenue cl fideliter cxceuii sunl. 

(2 ] On la nomma d'abord ainsi; mais bientôt l’usage rapprochant ce 
iioui du moi Italien capitano, on l’appela gémirait nient Capilanale. 


Digitized by Google 



— 174 — 


Pandulf n’aimait pas les Normands, dont le voisi- 
nage l*inquiétait. Les aventuriers qu’Athenulf avait 
établis à Pignataro se gênaient peu pour faire des 
courses sur le territoire de Capoue, lorsqu’ils en trou- 
vaient l’occasion. La grande puissance des Grecs ef- 
frayait aussi Pandulf (1). Averti des bonnes disposi- 
tions du prince de Capoue, Boïannès voulut essayer 
d’en profiter pour s’emparer de la personne de Dali. 
L’abbé Atbenulf avait une grande influence sur son 
frère, et Boïannès pensa d’abord à le gagner. Il offrit 
de faire donation à l’abbaye du Mont-Cassin, de l’o- 
pulente succession, dévolue au fisc impérial, d’un ri- 
che citoyen de Trani,qui s’était compromis sans doute 
dans la rébellion de Mêlés. Désireux comme tous les 
moines d’enrichir son couvent, Athenulf ne put résis- 
ter à une offre si magnifique : il promit tout ce que 
voulut Boïannès. Tranquille de ce côté, l’adroit Ka- 
tapan envoj'a à Pandulf une somme d’argent considé- 
rable, et lui fit demander le passage par ses Etats. Le 
comte de Capoue était aussi avide que son frère, et 
l’argent de Boïannès produisit le même effet que la 
riche succession deTrani. Le passage fut accordé sans 
difficulté. 

Dans les premiers jours de juin, une armée grecque 
traversa rapidement la principauté de Capoue, et vint 
assiéger la tour du Garigliano. Datt était bien loin de 
s’attendre à une attaque et n’y était point préparé. Ce- 
pendant il fit uue énergique résistance et se défendit 
pendant deux mois avec les Normands; le nombre 
l’emporta enfin. Le Kalapan traita avec la dernière ri- 
gueur tous ceux qu’il trouva dans la tour. Il avait juré 

(1) Pandulfm, timens nimtam potcsuiem Græcorum... ( Chron . Ca- 
vense.) 
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U mort des Normands; mais l'intervention d’AllienuIf 
les sauva. Craignant de se brouiller avec l’abbé, Boïan- 
nès se rendit à sa prière et consentit à les mettre en 
liberté. 

Quant au malheureux Datt, on n’eut aucune com- 
passion pour lui, et personne ne le réclama. 11 était 
vendu d’avance. Chargé de fers comme un crimi- 
nel, il fut conduit à Bari et livré aux outrages de la 
populace. Au bout de quelques jours, Boïannès, exécu- 
tant les ordres de l’empereür qui avait condamné Datt 
au supplice des parricides, le fit coudre dans un sac 
et jeter à la mer (I). 

Il ne tarda pas à être vengé. Benoit VIII, que l’al- 
liance du comte de Capoue et des Grecs mettait à la 
merci de ces derniers, ne cessait de rappeler à l'empe- 
reur Henri II la promesse qu’il lui avait faite. La mort 
de Datt et la trahison dont il avait été victime, exci- 
tèrent l’indignation du roi de Germanie, qui se décida 
enfin à passer en Italie pour y rétablir son autorité. 11 
réunit à Âix-la-Chapelle les princes de l’empire, et, 
après avoir pris avec eux les mesures nécessaires pour 
assurer le succès de l’expédition, il se mit en route vers 
le milieu de l’automne, avec une armée nombreuse, 
presque entièrement composée d’évêques et d’abbés à 
la tête de leurs vassaux (2). Il passa les fêtes de Noël 

(1) Léo Osliensis, I. II, e. 38. — Lupi Prolotp. ckron — Ckran. Ca- 
verne. 

(î) Les cadets des grandes maisons , déshéritée au profit de leurs frères 
aînés, se réfugiaient dans l’Église comme dans un asile stkr ; mais, en pre - 
nant le rochel de l’évéque ou la crosse.de l’abbé, ils n’oubliaient pas qu’ils 
étalent fils de comtes et de chevaliers, et gardaient précieusement une 
épée et une cotte de maille pour s’en servir dans l’occasion. Quand on 
avait dit d’un évéque qu’il était bon clerc et brave soldat, sa réputation 
était faite. 
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à Man loue, puis au mois de janvier 1022, il continua 
son voyage. 

Avant de pénétrer dans les provinces méridionales, 
Henri divisa en trois corps son armée grossie des con- 
tingents italiens. Il chargea du commandement du pre- 
mier, composé de onze mille hommes , Poppo , pa tria rche 
d’Aquilée, avec ordre de prendre sa marche par l’A- 
bruzze ( l'ancien pays des Marses), et de se porter sur 
Bénévent. Il donna le commandement du second, fort 
de vingt mille combattants, à Pilgrim, archevêque de 
Cologne, qui se dirigea vers Capoue par le duché 
de Spolète et la campagne de Rome, avec la mission 
de s’emparer de Pandulf et de l’abbé du Mont-Cassin. 
L’empereur commandait lui-même le troisième corps. 
Suivant les bords de la mer Adriatique, il s’avança par 
les marches de Fermo et deChieti vers Bénévent, où il 
arriva au mois de février. Tous les Normands, qui se 
trouvaient dispersés dans la Campanie, à Salerne, à 
Pignataro, accoururent se ranger sous ses ordres; Henri 
leur accorda sa protection, et les admit au nombre de 
ses sujets. 

L’approche de l’armée allemande remplit de terreur 
Athenulf, qui abandonna précipitamment le Mont- 
Cassin et s’enfuit à Otrante, dans le dessein dépasser 
à Constantinople ; mais le navire sur lequel il s’embar- 
qua fit naufrage presque à la sortie du port, et l’abbé 
périt avec tous ceux qui l’accompagnaient. « La justice 
de Dieu lui avait réservé pour tombeau ces mêmes 
flots de la mer Adriatique, que sa trahison avait don- 
nés pour sépulture au malheureux Datt. » 


i 
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Après avoir tenu dans la plaine de Pelrn, près de 
Bénévent, un plaid public, et rendu plusieurs juge- 
ments importants qui rafl'ermirent son autorité, Henri 
s’occupa de commencer la guerre contre les Grecs. 
Au mois de mars, il entra dans la nouvelle province 
de Capitanale, s’empara de Dragonaria et d’Ascoli, 
et vint dresser ses tentes devant Troïa. La ville n’élait 
pas encore construite entièrement; mais Boïannès 
avait eule temps de l’entourer d’une bonne murailleet 
d’un fossé profond. Les meilleurs soldats de l’armée 
grecque s’étaient jetés dans la place, et les habitants, 
encouragés par leur présence et par la promesse d’un 
secours prochain, se disposèrent à faire la plus grande 
résistance. 

Henri, dès le lendemain de son arrivéè, commença 
les travaux du siège. Selon l’antique usage, il établit 
d’abord une ligne de circonvallation pour empêcher 
les sorties des assiégés et couper toute communication 
entre la ville et lu campagne, puis il fit construire des 
tours et des machines pourbattre les murs. 11 ordonna 
plusieurs assauts, mais tous furent repoussés avec 
vigueur; les Allemands perdirent un grand nombre 
d’hommes dans ces différentes attaques. Cependant 
les machines causaient beaucoup de mal aux assiégés. 
Une nuit, ils firent une sortie et réussirent à y mettre 
le feu après un combat acharné. Outré de colère de 
leur insolence, Henri jura de ne les recevoir en grâce 
a aucune condition, et de traiter la ville avec la der- 
nière rigueur. Il les fit prévenir de sa résolution par 
un héraut, et leur conseilla de bien se défendre. JEn 
même temps il fit construire de nouvelles machines 
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plus formidables que les premières, et pour les pré- 
server du feu, il ordonna de les garnir de bois, recou- 
vert de cuirs de bœufs (1) . 

Le siège commençait à traîner en longueur, lorsque 
l’archevêque Pilgrim, amenant avec lui le prince de 
Capoue, rejoignit l’armée impériale. Pandulf, ren- 
fermé dans Capoue, avait résisté aussi longtemps 
qu’il avait pu; mais les habitants qui ne l’aimaient pas, 
l’avaient forcé de se rendre. Ayant surpris le projet 
qu’ils avaient formé de le livrer à l’archevêque de 
Cologne, Pandulf s’était hâté de les prévenir en se re- 
mettant lui-même entre les mains de Pilgrim, sous 
promesse d’avoir la vie sauve. S’il avait espéré par 
cette marque d’apparente soumission apaiser la colère 
de l’empereur, il fut trompé. Henri refusa de le voir 
et lui fit dire que le conseil des barons déciderait de 
son sort. Le. lendemain, les princes et les évêques s’as- 
semblèrent dans la tente de l’empereur, et Pandulf fut 
amené devant eux. De nombreux témoignages l’accu- 
saient : convaincu de félonie et de trahison, il fut 
d’une voix unanime condamné à mort. Henri, qui vou- 
lait que la mort de Dali fut vengée, avait résolu de 
laisser la sentence s’exécuter; mais l’archevêque de 
Cologne, dont l’honneur se trouvait engagé par la pro- 
messe qu’il avait faite à Pandulf, se jeta à ses genoux, 
et obtint à force de prières la vie du coupable. La 
peine de mort fut commuée en celle d’un exil per- 
pétuel (2). 

Cependant le siège de Troïa se poursuivait sans re- 
lâche. Malgré la résistance des assiégés, les Allemands 
avaient réussi a conduire leurs machines au pied des 

(1) Radult Glaber, I. III , c. t. 

(2) Léo Ostiensii, I. Il, c. tO. — L’/ft. de ^formant, 1. 1. 
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remparts, et ils ne cessaient de lancer dans la ville des 
pierres, des javelots et des matières enflammées. Épui- 
sés par un siège de trois mois, et se voyant sur le point 
de manquer de vivres, les habitants résolurent de se 
rendre : les secours que Boïannès leur avait promis 
ne paraissaient pas; ils comprenaient qu’ils étaient 
abandonnés. 

Mais le serment de l’empereur les effrayait. Il avait 
juré de refuser tout accommodement, de ne faire grâce 
a personne. Pour essayer de le fléchir, les assiégés re- 
coururent à l’entremise d’un de ces pieux ermites, qui 
à cette époque peuplaient toutes les solitudes de l’I- 
talie. Le saint homme, prêt à sacrifier ses jours pour 
les malheureux habitants, accepta volontiers cette mis- 
sion dangereuse. Nu-pieds et portant une croix, le 
bon ermite sortit de la ville au milieu des bénédic- 
tions des Grecs, et se dirigea vers le camp impérial. 
Tous les enfants de la ville, vêtus de blanc, te sui- 
vaient en procession. Les assiégés espéraient que la 
vue de ces pauvres enfants exciterait la compassion 
de l’empereur et disposerait son cœur à la clémence. 

Lorsque l’ermite s’approcha des tentes allemandes, 
il entonna d’une voix grave le Kyrie eleison. Les soldats 
accourus en foule le regardaient passer avec étonne- 
ment. Il s’arrêta avec les enfants à quelque distance 
de la tente de l’empereur. Henri sortit et leur fit de- 
mander ce qu’ils voulaient. Quand on lui apprit qu’ils 
venaient implorer sa pitié pour la ville assiégée, il ré- 
pondit : 

— Celui qui connaît le fond des cœurs sait bien 
que les pères de ces enfants doivent plutôt que moi 
s’accuser de leur mort. 

Et contenant avec peine son émotion, il se relira 
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dans sa tente; mais il ordonna de laisser l’ermite et les 
enfants rentrer en sûreté dansTroïa (1). 

Aussitôt que le retour de Termite fut connu dans la 
ville, les habitants de tous les quartiers se rendirent 
sur la place pour être instruits du résultat de la dé- 
putation; mais lorsqu’ils apprirentla réponse de Henri, 
tous furent saisis de terreur : ils voyaient déjà leurs 
maisons livrées au pillage et dévorées par les flammes; 
on n’entendait que plaintes et gémissements. Mais le 
saint homme ranima leur courage. Il avait vu l’émo- 
tion de l’empereur et n’avait pas perdu tout espoir. 
Le lendemain, suivi comme la veille de tous les en- 
fants, et se frappant la poitrine en criant d’une voix 
lamentable : Kyrie eleison, il s’avança vers le camp 
allemand. Cette fois le pieux ermite fut plus heureux. 
L’empereur ne put résister plus longtemps ; il cria du 
fond de sa tente qu’il faisait grâce à la ville. Il exigea 
seulement que la partie des murs qui restait encore 
debout fut démolie par les habitants ; mais il leur 
permit ensuite de la relever. Ce fut là toute sa ven- 
geance. 

Cependant l’expédition était manquée. La coura- 
geuse défense de T roïa avait sauvé l’Apulie. Déjà, 
pendant le siège, une maladie cruelle s’était mani- 
festée dans l’armée allemande; elle fit bientôt des pro- 
grès effrayants. L’Italie était pour les Allemands un 
véritable tombeau. Ils le savaient, et n’y allaient qu’a- 
vec répugnance. L’espoir d’un riche butin et les récits 
des voyageurs, qui faisaient de l’Italie un pays de mer- 

(1) Quod audiens Henricus jussit interrogare quld sibl vellent; cfratqite 
responsum fuisse; quod mise reri à se afllictæ civitati implorarenl , respon- 
dit : optirui novit ipse , qui agiiitor est cqrdlum quonlim roagis qui tu 
ego borum parvulorum patres illormn su»t Uoinicid*. Illachryruansque 
usait ut suivi iu clvitateai redit eut. 
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-veilles, entraînaient volontairement quelques-uns 
d'entre eux au delà des Alpes; mais le plus grand 
nombre redoutaitce voyage. Malgré leur répugnance, 
il fallait partir : le lien féodal les enchaînait. Le ba- 
ron était obligé d’accompagner le chef de l’empire, et 
le vassal devait suivre la bannière de son seigneur. 
Mais si les Allemands consentaient à aller mourir sur 
une terre étrangère, ils ne voulaient point y être en- 
sevelis. 

« On faisait bouillir dans de grands vases, dit une 
ancienne chronique, les corps de ceux qui mouraient 
dans l’expédition. Ces vases, uniquement destinés à 
cet usage, faisaient partie des ustensiles de voyage. 
Ceux qui échappaient à l’influence meurtrière du cli- 
mat ou aux eilets de leur intempérance, reportaient 
dans leur patrie les ossements de leurs compagnons. » 
La même chronique raconte qu’un chevalier étant oc- 
cupé a désosser le corps de son frère, un de ses amis 
le pria de lui prêter la chaudière pour son parent. 

— Lorsque le corps de mon frère sera désossé, dit 
le chevalier, on en fera autant à mon propre corps; 
ensuite la chaudière t’appartiendra. 

Ce qui arriva en effet (1). 

Henri voulut profiter de son séjour dans la Pouille 
pour visiter le mont Gargano. Le saint empereur se 
reprochait de n’avoir point encore accompli ce pieux 
pèlerinage. « Toutes les nuits, dit une vieille légende, 
les anges, sous la conduite de saint Michel, se réunis- 
saient pour chanter les louanges du Seigneur dans la 
grotte miraculeuse, qui demeurait alors fermée aux 
regards profanes jusqu’aux premières lueurs de l’aube; 

( 1 ) Chron. S. Adalberli, ap. Schmidt, H Ut. de» .Allemand», l. III, 
p. «23. 
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nul mortel ne pouvait assister à ces concerts célestes.» 
Henri se laissa tenter et voulut voir les anges. Un soir, 
il resta seul dans la chapelle, attendant et priant avec 
ferveur. Tout à coup la grotte s’illumina comme par 
enchantement, des voix suaves et douces se firent en- 
tendre, le haut du rocher s’ouvrit, et des légions d’an- 
ges, vêtus de blanches robes de lin, apparurent au 
milieu du sanctuaire. A leur vue, l’empereur ébloui 
fut pris de frayeur, et regretta sa témérité, mais il 
était trop tard. Saint Michel parut le dernier; son re- 
gard alla chercher le pauvre empereur qui essayait 
vaiuement de se cacher. Henri reprit un peu courage 
en voyant un souriresur les lèvres de Michel. — Rassure- 
toi, lui dit l’archange; tuas été téméraire, tu as voulu 
surprendre les secrets du ciel ; mais le Seigneur, qui 
lit au fond des cœurs, sait que la piété seule t’a rendu 
coupable. Il te pardonne ; retire-toi et laisse-nous 
prier. 

En parlant ainsi, il toucha légèrement Henri à la 
jambe avec une baguette d’or qu’il tenait à la main. 
L’empereur s’éloigna, louant et bénissant Dieu; mais 
le lendemain, lorsqu’il voulut se lever, la jambe qu’a- 
vait touchée saint Michel était paralysée. Depuis ce 
jour jusqu’à la fin de sa vie, il demeura boiteux. 
«Voilà pourquoi, continue le naïf légendaire, plu- 
sieurs chroniqueurs l’ont surnommé Henri le saint ou 
le boiteux (1). » 

Du mont Gargano, l’empereur se rendit au Mont- 
Gassin, où le pape Benoit VIII vint le rejoindre. Les 
moines se disposaient à élire un nouvel abbé pour 
remplacer Athenulf. Les sufirages étant partagés, ils 

(1) F. t'ghelli, Kalia Sacra, t. VII, p. 1114-1115. 
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convinrent de s’en remettre à la décision de Henri, 
qui désigna Théobald, prévôt de Saint-Libérateur, 
homme noble de lignage et de coutumes. Il fut élu et con- 
sacré par le pape le jour de Saint-Pierre. L’empereur 
déposa sur l’autel de Saint-Benoît de magnifiques pré- 
sents, dont les chroniques du monastère font une lon- 
gue et scrupuleuse énumération; mais ce qui valait 
encore mieux, il confirma toutes les donations faites 
au profit de l’abbaye, et délivra les moines des incur- 
sions continuelles de plusieurs seigneurs du voisinage. 
Léon d’Ostie nous apprend que le séjour du Mont- 
Cassin plaisait tant à Henri, qu’il eut un moment l’i- 
dée de s’y faire moine. Vers le mois de septembre, il 
reprit enfin le chemin de l’Allemagne et repassa les 
monts avec une armée réduite de plus de moitié. 

V. 

Après le départ de l’empereur, les Normands, com- 
mandés par Turstin Cite), se retirèrent sur les fron- 
tières de la Campanie, où ils errèrent pendant quelque 
temps parmi les collines et les vallées, dressant leurs 
tentes, tantôt dans un endroit, tantôt dans un autre, et 
réduits à conquérir à la pointe de l’épée leur subsis- 
tance de chaque jour, 

« Ce Turstin Citel, dit Guillaume de Jumièges, 
était un homme d’une force prodigieuse et d’un cou- 
rage à toute épreuve. Un jour se trouvant à Salerne, 
il arracha une chèvre de la gueule d’un lion, que l’on 
nourrissait dans le palais du prince Waimher; saisis- 
sant ensuite le lion lui-même, qui, furieux de se vôir 
enlever sa proie, s'élançaitsurlui.il le jeta par-dessus 
les murs du palais, comme il aurait fait d'un petit 
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chien. Turstin ne commanda pas longtemps les Nor- 
mands. Les Italiens, pleins de haine contre lui, et 
désirant sa mort, le conduisirent en un certain lieu où 
habitait un énorme dragon, au milieu d’une grande 
quantité de serpents, et dès qu’ils virent venir le dra- 
gon, ils se sauvèrent en toute hâte. Or, Turstin, les 
voyant fuir et ignorant leur projet, demandait avec 
étonnement à son écuyer pourquoi ils s’élaient sauvés 
sj vite, lorsque tout à coup le dragon, vomissant des 
flammes, s’avança vers lui et porta sa gueule béante 
sur la tête de son cheval. Turstin, sans s'effrayer, lira 
son épée, en frappa l’animal avec vigueur et le tua; 
mais empoisonné par son souffle venimeux, il mourut 
au bout de trois jours. » 

Les aventuriers, après la mort de Turstin Citel, 
élurent pour chefRanulf, frère de Drengot, qui, ne 
trouvant rien de mieux à faire, se remit avec ses com- 
pagnons à la solde des princes longobards et des ré- 
publiques de la Campanie. En 1030, le duc Sergio, 
rétabli dans Naples avec l’aide du chevalier normand, 
lui céda un château dans la terre de Labour, en y joi- 
gnant une riche part du pays. Situé entre Naples et 
Capoue, le château A.' Aversa (1) servit de barrière aux 
Napolitains, contre l’ambition des princes longobards. 

Pendant quelques années, Ranulf, qui avait pris le 
titre de comte, demeura sans faire parler de lui, s’oc- 
cupant à arrondir son petit domaine et à entourer de 
bonnes murailles la nouvelle ville normande. En 1035, 

(1) C’est le nom que lui donnèrent les Normands : Adversum eo quod 
ln raedio adversabantur Ipsis (Chron. Caverne ). — « Ce nom, observe un 
ancien historien, lui convenait parfaitement, si l'on considère que les voi- 
sins étaient advertatres et ennemis, mais très-mai, si l’on jette les yeux 
sur la beauté du lieu et la fertilité du terroir. i> 
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se voyant solidement établi , il envoya en Normandie 
un de ses frères pour inviter ses compatriotes à venir 
partager sa bonne fortune. Partout la population, fa- 
vorisée par la prospérité du duché, surabondait, et les 
pauvres chevaliers étaient nombreux. On les voyait er- 
rer par bandes dans le pays, guerroyant pour l’un et 
pour l’autre, mais ne gagnant guère que des coups à 
ce rude métier. Informés qu’ils trouveraient en Italie 
de riches établissements, ils désiraient tous passer les 
Alpes pour vivre dans l’aisance et acquérir de la ré- 
putation. La Campanie leur semblait une terre pro- 
mise. Le frère de Ranulf n’eut point de peine à enrô- 
ler un bon nombre de jeunes hommes. 

«En ce temps-là, dit la chronique de Malalerra, 
vivait, dans les environs de Coutances, un vaillant 
homme nommé Tancrède. Il était de race noble : en 
guerre, il avait cri et armes et le droit de porter ban- 
nière; dix chevaliers ses vassaux le suivaient au com- 
bat. Il n’était pas riche, et le fief de Hauteville, dont 
il portait le nom, était tout ce qui lui restait du pa- 
trimoine de ses ancêtres; mais bien qu’il fût assez mal 
accommodé de la fortune, il n’essaya pas de la rétablir 
en prenant pour femme une riche héritière; il voulait 
qu’elle fût simple de cœur et vertueuse. Moriella, sa 
première femme, aussi noble de vertu que de race, 
aussi belle d’esprit que de corps, lui donna cinq fds ; 
Guillaume, Drogon , Hunfred, Geoflroi et Serlon. 
Après la mort de Moriella, il épousa Fredesinde, et il 
eut de cette seconde femme sept autres fils : Robert, 
Mauger, Guillaume, Humbert, Tancrède, Alverède 
et Roger. 

« Ces douze enfants furent élevés, selon leur nais- 
sance, dansde grands sentiments d’honneuret de piété. 
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Le vieux chevalier les accoutuma de bonne heure à 
manier les armes, et n’oublia rien pour former leurs 
cœurs, leur esprit et leurs corps, afin qu’un jour 
ils fissent honneur au nom de Hauteville. 

t A mesure qu’ils avançaient en âge, ils devenaient 
aussi plus avisés et plus sages. Voyant que leurs pères 
avait peu de biens et ne voulant pas qu’aprèssa mort, 
un héritage léger à partager devînt pour eux une source 
de misère et de discorde, ils songèrent à prévenir un 
si grand mal. Il fut convenu que les trois aînés Guil- 
laume, Drogon et Hunfred, devant servir d’exemple à 
leurs frères moins âgés, abandonneraient leur part de 
l'héritage et chercheraient fortune avec leur épée. Ces 
trois braves chevaliers guerroyèrent en différents lieux, 
mais sans beaucoup de succès. Ils résolurent enfin de 
passer en Italie. Ayant rassemblé une troupe de trois 
cents aventuriers, pauvres comme eux, ils quittèrent 
la Normandie pour n’y jamais revenir (1). » 

Quand ils arrivèrent dans la Campanie, la guerre 
venait d’éclater entre les princes de Salerne et de Ca- 
poue. Les fils de Tancrède offrirent d’abord leurs 
épées à ce dernier; mais ayant bien vite reconnu que 
l’avarice lui serrait les doigts , ils l’abandonnèrent et 
passèrent du côté du prince de Salerne, qui, plus li- 
béral, sut les attacher à son service. 

Ce prince était le fils de Waimher, qui, en 1015, 
avait si bien accueilli les pèlerins normands, et il por- 
tait le même nom que son père. « Plus vaillant que 
lui et courtois à donner, dit la chronique des Nor- 
mands, il était orné de toutes les vertus qu’homme 
séculier doit avoir, fors que moult se délectait d’avoir 
beaucoup de femmes. » 11 fit à cette seconde colonie la 
(1) Gautrcü Malatcrr», 1. 1, c. 4-5. 
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meme réception empressée que son père avait faite 
à la première; il traita surtout les fils deTancrède avec 
distinction, leur témoignant une grande confiance et 
les employant dans toutes ses affaires. Ceux-ci, qui 
n’étaient pas ingrats , le servirent fidèlement d’a- 
bord contre le prince de Capoue, puis contre les Grecs 
de Bari (1). 

Vers le même temps (1038), l’empereur Konrad, 
étant venu à Rome, se rendit dans la Campanie, pour 
essayer d’y remettre un peu d’ordre, Waimher lui 
présenta lui-même les fils de Tancrède et le comte 
Ranulf, et le pria d’accorder à ce dernier l’investiture 
de la ville et du château d’Aversa, que lui avait cédés 
le duc Sergio. En vertu de cette investiture, Àversa et 
son comté furent acquis à Ranulf, avec tous les droits 
et les prérogatives attachés à de semblables conces- 
sions. 

Après avoir guerroyé avec ses Normands, pendant 
quelques mois, pour le compte de l’abbé du Mont-Cns- 
sin, le prince deSalerne songea à mettre à profit pour 
lui-même la reconnaissance du nouveau comte d’A- 
versa. Avec son aide et celui des fils de Tancrède, qui 
avaient promis de hausser sa seigneurie sur tous les au- 
tres princes, il se rendit maître successivement d’Amalfi, 
de Sorrente et de quelques châteaux dans le voisinage 
de Naples. Il réussit aussi à chasser de la principauté 
plusieurs bandes de Sarrasins, qui cherchaient à s’é- 
tablir de nouveau.sur les côtes de la Campanie. 

(3) L'/sloire de li lYormanl, I. II, c. 2. — Malaterra, 1. 1, c. 6. 
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CHAPITRE 11. 

GUILLAUME BRAS-DE-FER. 

I. 

Depuis la malheureuse expédition de Manuel (963), 
les Grecs avaient renoncé à l’espoir d’enlever la Sicile 
aux Sarrasins. Vers la même époque, l’avénement au 
pouvoir des Benou-Kelbi, qui devinrent émirs héré- 
ditaires, et qui administraient sous la suzeraineté des 
khalifes d’Afrique, rallermit dans cette île la puissance 
des Arabes, affaiblie par les divisions intestines. Les 
Siciliens consentirent assez volontiers à reconnaître la 
suprématie des souverains de Kaïrouan, lorsque ceux- 
ci ne voulurent plus les forcer à se soumettre à des 
gouverneurs africains. 

En 988, Abou-el-Fatha-Youssouf était le chef de la 
puissante famille des Benou-Kelbi. Cet émir com- 
prima les factions, rétablit l’ordre partout et gouverna 
avec une grande sagesse. « La gloire de son règne et 
l’excellence de ses vertus, dit Ebn-Khaldoun, firent 
oublier tous les valis qui l’avaient précédé. » 

Ses fils Djafar et Ahmed-el-Akhal régnèrent suc- 
cessivement après lui (1). Pendant près de quarante 
ans, la Sicile fut tranquille; mais, en 1024, les an- 
ciennes haines se réveillèrent. Ahmed ayant impru- 
demment confié les rênes du gouvernement à son fils, 
ce jeune homme d’une conduite mauvaise et malhabile 


(1] Nous avons vu que les chrétiens de Sicile obtinrent, sous le règne 
de ce dernier, le libre et public exercice de leur culte, et que les prêtres 
eurent la permission de porter le saint viatique aux malades. 
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fut assez impolitique pour favoriser les Palermitains 
par des préférences injustes. Les habitants de Mazzara 
et de Girgenti se soulevèrent et envoyèrent un mes- 
sage en Afrique pour solliciter les secours du khalife- 
El-Moezz. 

C’était une heureuse occasion pour ce dernier de 
relever sa puissance que Youssouf et ses successeurs 
avaient réduite presque à rien. Une expédition, com- 
mandée par son fils Abd-Allah, vint aider les insur- 
gés. Ahmed, assiégé dans le château de Palerme ( El - 
Khalessah) (1), fut obligé de se rendre et mis à mort par 
l’ordre du khalife; mais la bonne intelligence ne sub- 
sista pas longtemps entre les Africains et les Siciliens. 
Ceux-ci ne voulurent pas jurer fidélité au nouvel émir 
Abd-Allah. Une bataille sanglante se livra entre les 
deux peuples, et les Africains vaincus abandonnèrent 
la Sicile (2). 

El-Hassan, frère d’ Ahmed, fut proclamé émir de 
Palerme; mais les gouverneurs de Trapani, d’Agri- 
gente et de Syracuse, refusèrent de le reconnaître. El- 
Hassan eut même à se défendre contre son jeune frère 
Abou-Kab, qui, avec l’aide des Africains, vint atta- 
quer Palerme, Abandonné par les gouverneurs des 
provinces, l’émir, pour résister à son frère, fit alliance 

(1) Sous les Sarrasins, Palerme était divisée en cinq quartiers [hdret): 
El-fiasr, la cité ancienne, la ville des marchands oit se trouvait la grande 
mosquée du vendredi; — El-E halessah où résidait l’émir avec sa suite; 
«on n’y voyait ni maichés, ni magasins de marchandises, mais des bains, 
plusieurs mosquées et écoles, la prison, l’arsenal (dar el sana) et les 
bureaux des administrations;» ces deux quartiers étaient forUllés. — 
El-6'akalibah oit était le port, ainsi appelé parce qu’il était habité par 
un grand nombre d’Esclavons; — Le quartier de la mosquée ou d'Ebn- 
Saklab , et El-Djedid ou le nouveau quartier. Description de Palerme, 
parEbn Haukâl, ap. Journal asiatique, 1845. 

P) Nowairi. — Ebn Khaldoun. — Aboul’ Feda. 
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avec l’empereur (l’Orient, qui ordonna au katapan, 
Léon Opus, de passer en Sicile. Réunis à El -Hassan, 
les Grecs obtinrent quelques avantages et battirent 
Abou-Kab; mais leurs succès alarmèrent bientôt l’émir 
lui-même. Soupçonnant le katapan de vouloir se ren- 
dre maître du pays, il fit de secrètes ouvertures à 
Abou-Kab et se réconcilia avec lui. Trop faible pour 
résister aux deux frères, Léon Opus repassa en Italie, 
ramenant avec lui un grand nombre de chrétiens (1). 

L’heureux succès de cette courte expédition réveilla 
les espérances de la cour de Byzance. El-Hassan et 
-Abou-Kab venaient de se brouiller une seconde fois, et 
le moment paraissait favorable pour tenter un nouvel 
efiort. Une grande flotte fut mise en mer et confiée au 
patrice Etienne, et Georges Maniakès, le meilleur gé- 
néral de l'empire, rappelé du fond de la Médie, fut 
envoyé en Italie pour commander l’armée d’invasion. 

Arrivé àReggio, il fit avec activité tous ses prépa- 
ratifs de guerre. Ayant entendu parler de la valeur 
des fils de Tancrède, il voulut essayer d’attacher à 
son service de si vaillants étrangers; mais il craignait 
que le prince de Salerne refusât de lui céder ses Nor- 
mands. Un longobard, nommé Ardwin (2), qui ser- 
vait dans l'armée grecque, offrit de se rendre à Sa- 
lerne, et Maniakès le chargea de cette négociation. 

Waimher accueillit favorablement les propositions 
du général grec. Il cherchait justement quelque moyen 
honorable de se débarrasser des fils de Tancrède, dont 

(1) 15,000, dit Cedrenus, qui sans doute exagère leur nombre. 

(2) Cet Ardnin, tsrvicial et parent de l'archevêque de Milan, avait été 
forcé, on ne sait pourquul, de s’expatrier. Bien reçu par les Grecs, qui 
l'avaient fait gouverneur d’une ville importante de la l’ouille, il était 
entré 5 leur service. 
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l’ambition, chaque jour plus difficile à satisfaire, coin-, 
mençait à l’inquiéter. Mais redoutant également de 
leur faire du bien ou du mal, il était fort embar- 
rassé (1). L’occasion que lui offrait Ardwin était trop 
belle pour ne pas la saisir, et il s’empressa d’informer 
les Normands des propositions qui lui étaient faites. Il 
les engagea si fortement à les accepter, ajoutant même 
ses promesses à celles de Maniakès, que les fils de Tan- 
crède s’aperçurent bien que Waimher voulait se dé- 
barrasser d’eux; mais ils ne firent paraître aucun mé- 
contentement. Une expédition contre les Sarrasins 
était trop de leur goût, et ils espéraient bien d’ail- 
leurs acquérir en Sicile ce qu’ils n’avaient pu obtenir 
de Waimher, c’est-à-dire un bon établissement comme 
le comte Ranulf. 

Guillaume, Drogon, Hunfred et trois cents de leurs 
compagnons se rendirent à Reggio, où Maniakès les 
accueillit avec de grandes démonstrations d’amitié. Il 
fut convenu que les Normands auraient le quart du 
butin et la moitié de tous les châteaux que l’on pren- 
drait à l’ennemi. Maniakès jura de leur faire loyale 
part. 

Tout était prêt pour envahir la Sicile. L’armée 
grecque passa enfin le détroit et vint débarquer au- 
près de Messine. Les Sarrasins sortirent de la ville 
pour lui présenter la bataille; mais attaqués vigou- 
reusement par les Normands qui formaient l’avant- 
garde avec la légion arménienne, ils furent culbutés 
et s’enfuirent en désordre vers Messine. Les Normands 
les poursuivirent jusqu’aux portes de la ville, qui ca- 
pitula quelques jours après. 

(1) Malalerra, I. 1, c. 0. 
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Maniakès marcha rapidement vers Syracuse. Les 
fuyards de Messine avaient répandu l’épouvante dans 
tout le pays, et aucun obstacle n’arrêta l’armée victo- 
rieuse. Elle suivait les bords de la mer, tandis que la 
flotte, chargée de vivres et de munitions, côtoyait le 
rivage. Taormina et Catane se soumirent sans résis- 
tance; mais lorsque les Grecs arrivèrent en vue de 
Syracuse, ils trouvèrent les Sarrasins qui, leur kaïd(l) 
en tête, les attendaient rangés en bataille devant la 
ville. 

L’action fut vive et sanglante. Le kaïd, qui s’était 
jeté bravement au milieu des bataillons grecs, les atta- 
qua avec tant de fureur, qu’il les força de reculer. Ils 
fléchissaient, et même quelques-uns prenaient la fuite, 
lorsque le petit escadron des Normands, par un dernier 
effort, réussit à rétablir le combat. Guillaume se lança 
dans la mêlée à la rencontre du kaïd, devant qui tout 
fuyait, et, d’un coup de sa masse d’armes, l’étendit à 
ses pieds. La vue de leur chef mort jeta la (erreur 
parmi les Sarrasins, qui ne pensèrent plus qu’à cher- 
cher leur salut dans la fuite; mais les Normands les 
serrèrent de si près qu’ils pénétrèrent avec eux dans 
la ville. La bravoure étonnante que Guillaume déploya 
dans cette journée et les coups terribles qu’il porta 
aux Sarrasins lui firent donner par ses compagnons 
Je nom de Bras-de-Fer (2). 

(1) Arcadiut qui urbi principabatur... {Malalcrra, I. 1, c. 7.}— Quel- 
ques auteurs donnent au comiuandaut de Syracuse le nom d’arcade, sans 
réfléchir que le mot latin arcadiut n’est autre chose que l’expression 
arabe el Kaïd, défigurée par les copistes. L’anonyme du Vatican est Ici 
plus complet que les autres chroniqueurs : il appelle le commandant de 
Syracuse Archaydus, legii doctor. 

(2; Malalcrra, loco citalo. Léo Ostlcnsis, I. Il, c. 07. — Ancu. Vatiran 
ap. Script, remm Hat., t. VIII, p. 741). 
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La nouvelle de la prise de Syracuse consterna les 
Arabes. Ils avaient espéré que cette ville arrêterait les 
Grecs, au moins pendant quelque temps. Abou-Kab, 
qui commandait à Palerme (1), fit un appel à tous les 
gouverneurs de province, et ceux-ci, oubliant pour un 
moment leurs projets d’indépendance, réunirent leurs 
troupes à celles de l’émir. 

Renforcé de 15,000 Africains que lui avait envoyés le 
khalife, Abou-Kab s’avança vers Taormina, où se 
trouvait alors Maniakès. Les deux armées se rencon- 
trèrent auprès de Remata, et une nouvelle victoire si- 
gnala les armes grecques. Une charge vigoureuse de 
la cavalerie normande décida le succès de la bataille. 
Le ciel lui-même, si l’on en croit l’auteur anonyme de 
la vie de saint Philarèle, combattit pour les Grecs. 
Un vent violent, qui soufflait en face aux païens, s’é- 
leva tout à coup et mil le désordre dans leurs rangs. 
Le même chroniqueur raconte que les Sarrasins, la 
nuit qui précéda la bataille, avaient semé la plaine de 
trappes et de pointes de fer; mais Maniakès, averti, 
avait eu soin de faire ferrer les chevaux de manière 
qu’ils ne reçussent aucun dommage (2). Plusieurs 
cheikhs et kaïds restèrent parmi les morts, mais Abou- 
Kab s’échappa avec plusieurs cavaliers. 

Maniakès, profilant de sa victoire, pénétra dans 
l’intérieur de l’îleetse rendit maître de treize châteaux 
qu’il fit fortifier et garnit de bonnes troupes. L’hiver 
arrêta les progrès de l’armée grecque. Ayant distribué 
ses soldats dans les places conquises, Maniakès dis- 
posa tout pour reprendre la guerre et la pousser avec 
vigueur dès que la saison le permettrait, 

(1) El-IIassan avait été obligé de quitter la Sicile et s’élalt retiré en 
Égypte. 

(2) Vita S. Philareun ap. Acta SS. Sicul . , t. II, p. 114-115. 

13 
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Les Sarrasins, de leur côté, comprenant qu’il y al- 
lait pour eux de la possession de la Sicile, accourureut 
à Palerme, où Abou-Kah leur avait donnérendez-vous. 
L’émir, qui était passé en Afrique pour appeler à la 
guerre sainte les populations du Mâghreb, revint au 
printemps avec une nouvelle armée d’Africains. 


IL 


Au mois de mai 1040, ayant réuni tous les contin- 
gents des provinces, Abou-Kab s’avança de nouveau à 
la rencontre de Maniakès et vint dresser ses tentes en 
face du camp byzantin, dans la vaste plaine deTraina, 
près du bord de la mer. L’armée des Sarrasins était 
plus nombreuse que celle des Grecs ; mais Maniakès 
ne s’effraya pas de son infériorité : il avait avec lui les 
fils de Tancrède, et le souvenir des deux victoires pré- 
cédentes enflammait ses troupes. 

Les Normands commencèrent le combat et se préci- 
pilèrentsur les Arabesavec leur impétuosité ordinaire. 
Leur attaque, secondée de celle de Katakalon, chef de 
la légion arménienne, ébranla les premiers rangs des 
Sarrasins. Guillaume, avec ses frères, pénétra jusqu’au 
centre de l’armée ennemie, renversant tout ce qui lui 
faisait obstacle et tuant tout ce qui résistait. Epouvan- 
tés de cette manière de combattre, les Africains se dé- 
bandèrent les premiers. Les Siciliens se défendirent 
mieux; mais ils furent enfin obligés d’abandonner le 
champ de bataille. Cette victoire fut encore plus corn - 
plète que celle de Remata. Vivement poursuivis par 
les Normands et la cavalerie grecque, les Sarrasins 
couvrirent la plaine de leurs morts. 

Cependant Abou-Kab s’était encore échappé. Jus- 
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qu'au dernier moment, il avait combattu avec courage; 
mais voyantque la balailleétait définitivement perdue, 
il se jeta dans une barque, traversa heureusement la 
flotte grecque qui, rangée le long du rivage, avait reçu 
l’ordre de fermer aux fuyards le passage de la mer, et 
réussit à gagner l’Afrique. 

La colère de Maniakès fut grande lorsqu’il appritla 
fuite de l’émir. Ayant fait venir dans sa tente le na- 
varque Etienne, il l’accabla d’injures et s’oublia jus- 
qu’à le frapper du bois de sa pique. Cet emportement 
devait lui coûter cher. Etienne était le beau-frère de 
l’empereur. Il écrivit à Constantinople et demanda ven- 
geance de l’outrage qui lui avait été fait. Pour mieux 
perdre Maniakès, il l’accusa de vouloir se faire roi en 
Sicile. Les révoltes des généraux grecs étaient fré- 
quentes dans l’empire, et l’accusation d’Etienne fut 
accueillie sans qu’on se donnât la peine de s’assurer si 
elle était vraie. Maniakès reçut l’ordre de revenir à 
Constantinople, et Michel Dokanès, katapan de Bari, 
fut chargé de continuer la guerre contre les Sarra- 
sins (1). 

Le départ de Maniakès ruina les affaires des Grecs 
en Sicile. La hauteur du nouveau général et surtout 
son incapacité reconnue portèrent le désordre dans 
l’armée, où Maniakès n’avait maintenu le bon ordre 
que par une sévère discipline. Les Normands commen- 
çaient, de leur côté, à se dégoûter du service des Grecs. 
Maniakès, qui leur avait fait de si belles promesses, ne 
les avait pas tenues. 11 avait refusé de leur céder la 
moitié des châteaux enlevés à l’ennemi, et, dans le par- 
ti) Malaterra. — Anon. Vatican. — Cedrcnus, Hitt. Comp. p. 740-741. 
— A peine arrivé A Constantinople, Maniakès fut Jeté eri prison. Vaine- 
ment il offrit de sc justifier; l'empereur refusa de l'entendre. 
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tage du butin, il s’était toujours arrangé de manière à 
laisser la meilleure part aux soldats grecs. L’insolence 
de Dokanès acheva d’indisposer les Normands. 

Le butin delà dernière bataille n’avait pas été par- 
tagé. Prétendant que des mercenaires devaient se con- 
tenter de leur solde, Dokanès voulut en exclure les Nor- 
mands. Guillaume et ses compagnons, indignés de cette 
mauvaise foi, chargèrent le longobard Ardwin, qui 
leur servait d’interprèle (1), de réclamer hautement 
leur part des dépouilles conquises, menaçant de quit- 
ter l’armée si on la leur refusait. 

Ardwin, qui lui-même avait fort peu à se louer des 
Grecs (2), se rendit auprèsdu katapan, et, lui rappelant 
les promesses faites par Maniakès, se plaignit de ce 
qu’on refusait de les exécuter. Dokanès lui répondit 
que, si Maniakès avait promis aux Normands le quart 
du butin, il avait eu tort; mais que lui, ne s’étant en- 
gagé à rien, il lui était permis d’agir comme bon lui 
semblait. Ardwin insista. 

— Ceux qui ont toujours combattu au premier rang, 
dit-il, devraient être au moins récompensés. C’est à la 
valeur des Normands que les Grecs doivent la plus 
grande partie de ce butin, et il est pénible de voir 
donner à des lâches ce que des hommes seuls ont mé- 
rité (3). 

Dokanès, furieux de l’audace d’Ardwin, le fit saisir 

(1) Ardwin l'était lié d’amitié avec les Normands qui le considéraient 
comme un de leurs compatriotes. Les mêmes dangers, le même amour de 
la gloire les avaient rapprochés. Guillaume, surtout, estimait fort le brave 
longobard, qu’il trouvait toujours auprès de lui au plus épais de la mêlée. 

( S) On venait de lui enlever de force un magnifique cheval, qu’il avait 
loyalement gagné dans la dernière bataille. 

(3) populo quia dantur inerti 

Muuera danda vlris. (Guill. Appulus , I. I. ) 
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par ses gardes el ordonna de lui couper, comme à un 
valet insolent, la barbe el les cheveux, laquelle chose 
était grande vergogne entre les Grecs, puis de le prome- 
ner tout autour du camp, barbe rase et tête pelée, au 
milieu des huées des soldats. 

A cette nouvelle, les Normands coururent aux armes. 
Ils voulaient attaquer les Grecs, mais Ardwin les en 
empêcha. 

— Que voulez-vous l'aire? leur dit-il; une bataille ne 
nous mènerait à rien. Les Grecs m’ont insulté comme 
le dernier des hommes, je me vengerai ; mais il faut que 
cette vengeance nous soit utile. Voici celle que j’ai à 
vous proposer. Le kalapan, pour renforcer l’armée de 
Sicile, a été obligé de dégarnir de troupes les provinces 
d’Italie : elles sont sans défense, et des hommes braves 
pourraient facilement s’en emparer ; mais nous devons 
dissimuler, car les Grecs sont défiants. 

La hardiesse de ce projet séduisit les Normands, et 
bien qu’il leur en coûtâtfortde laisser impuni l’outrage 
qu’ils avaient reçu, ils consentirent à oublier leur res- 
sentiment. Ardwin se présenta dans la tente du kata- 
pan, comme il en avait l’habitude. Feignant de ne pas 
remarquer les rires dédaigneux qui l’accueillaient au 
passage, il s’entretint tranquillement avec les officiers 
grecs et plaisanta le premier sur son menton sans 
barbe qui le faisait ressembler à un clerc. 

Au bout de quelques jours, prétextant un voyage de 
dévotion à Rome, il obtint du secrétaire de Dokanès 
- une permission de quitter l’armée et partit aussitôt 
pour Aversa, après y avoir donné rendez-vous à Guil- 
laume et à ses frères (1). 

(I) Malalerra, 1. I, c. S. — Cedrenus. — Anon. Vatican. — L ’/at. dt li 
A armant, 1. I!. 
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Le comte Ranulf, qui avait connu à Salerne le cou- 
rageux longobard, le reçut comme un ancien ami. Ard- 
win lui communiqua le faai-di projet concerté avec les 
Normands. 

— Vous êtes ici comme la souris dans son trou, lui 
dit-il ; je viens vous offrir d’accroître votre honneur et 
votre puissance. Joignez-vous à moi et aux fils de 
Tancrède, et je promets de vous mener dans une terre 
spacieuse et opulente, où vous trouverez des châteaux 
j>our tous vos chevaliers (1). 

Les richesses des Grecs de l’Apulie avaient plus 
d’une fois tenté le comte d’Aversa, et Ardwin n’eut 
point de peine à le persuader. Ranulf promit de don- 
ner 300 hommes pour l’entreprise. 

Pendant ce temps, les Normands restés en Sicile se 
conformaient aux recommandations d’ Ardwin. Dokanès 
avait craint d’abord qu’ils ne voulussent se venger; 
mais, les voyant si patients et si humbles, il sè félicita de 
ce qu’il avait fait et se vanta d’avoir dompté leur ar- 
rogance. L’hiver étant arrivé, Guillaume demanda qu’il 
lui fut permis, ainsi qu’à ses compagnons, d’aller le 
passer dans la Campanie. Le katapan, qui ne cherchait 
qu’une occasion de se débarrasser d’eux , leur fit ré- 
pondre qu’ils étaient libres de quitter l’armée; il les fit 
poursuivre cependant, s’il faut en croire Guillaume 
l’Apulien, par un fort détachement de cavalerie ; mais 
les Normands savaient qu’ils étaient en pays ennemi 
et se tenaient sur leurs gardes. Ils mirent en fuite les 
Grecs, après leur avoir tué 50 hommes ; puis, s’étant em- 
paré de quelques barques, ils passèrent à Reggio, tra- 
versèrent toute la Calabre et arrivèrent enfin à Aversa. 

(1) L’ht. de li A'ormanl, I. II, c. la. 
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Guillaume el le comte Ranulf s'occupèrent active- 
ment des préparatifs de l’expédition. Ils firent appel 
aux autres aventuriers dispersés dans la Campanie 
el enrôlèrent tous les jeunes hommesqui arrivaient de 
Normandie. Ardwin fut chargé d’organiser une petite 
troupe d’auxiliaires longobards et italiens, sur lesquels 
on pouvait compter. 

Pour régler les diflérends qui pourraient s’élever 
plus tard entre gens tous égaux et d’ailleurs assez ru- 
des à conduire, on résolut de nommer douze chefs, dont 
les décisions prises en commun auraient force de loi. 
Guillaume, Drogon, Arnold, Hugues Tue-Bœuf, 
Pierre, Radulf fils d’Evep, Gautier de Saveuse, Hervé, 
Turstin le bègue, RQlked, Asclittin et Radulf de 
Triodes furent élus par leurs compagnons et reçurent 
le titre de comtes. L’âge, la naissance, le mérite ob- 
tinrent seuls les suffrages, et les autres Normauds 
promirent solennellement d’obéir aux capitaines qu’ilç 
avaient choisis eux-mêmes (1). 

III. 

Comme l’avait dit Ardwin, le moment était bien 
choisi en effet pour tenter la conquête de la Pouille, 
Toutes les troupes grecques étaient en Sicile. Il n’y 
avait rien à craindre delà part des habitants qui sup- 
portaient impatiemment la domination byzantine. Con- 
naissant les espérances des Italiens, les Normands 

(1) Oinnes couvenlunt, et bis sex nobiliores. 

Quos genus et gravitas morum decorabat et aetas, 

Klegêre duces. Provectls ad camitatum 

His alii parent : comitalus nomen Honoris 

Quo donantur erat. (Gulll. Appulus, I. I.) 
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comptaient bien trouver parmi eux de nombreux 
auxiliaires. 

Au mois d’avril 1041, la petite troupe d'aventuriers 
se mit gaiement en campagne. Le jour de Pâques 
(12 avril), elle se présenta devant Melfi. Les habitants 
voulaient se défendre; mais Ardwin se fit reconnaître. 

— Ces étrangers sont des amis que je vous amène, 
leur dit-il. Dieu nous a pris enfin en pitié, et il envoie 
ces chevaliers pour nous délivrer des Grecs. Accueil- 
lez-les comme des frères : ce sont les libérateurs que 
je vous ai promis. 

Acesparoles d’ Ardwin, les habitants, sans plus hé- 
siter, ouvrirent leurs portes et firent alliance avec les 
Normands qui, de leur côté, promirent de les proté- 
ger contre la vengeance du Katapan. Le lendemain et 
les jours suivants, les aventuriers, courant çà et là par 
la belle Fouille, liez et joyans sur leurs chevaux, s’empa- 
rèrent sans plus de difficulté de Venosa, de Lavello, 
de Minerbino et d’Ascoli. « Les choses qui leur plai- 
saient, ils les prenaient; celles qui ne leur plaisaient 
pas, ils les laissaient; mais ils ne combattaient point, 
car ils ne trouvaient de résistance nulle part. » Maî- 
tres de Melfi qui , assise en un lieu haut et de divers fleu- 
ves atornoièe, était très-importante par sa situation, les 
Normands la fortifièrent si bien qu’elle devint impre- 
nable (1). 

A la nouvelle de l’invasion de la Pouille, la cour de 
Byzance ordonna à Dokanèsdese rendre aussitôt dans 
cetle province pour y rétablir l’autorité de l’empire. 
Etonné plutôt qu’effrayé de l’audace des Normands, 
l’empereur grec mandait au Katapan de lui envoyer 

(1) Chron, Cavense. — L'/»f. de li JYormant , I. H, c. 19 20. 


Digitizediiy Google 


— 201 — - 


prisonniers à Constantinople ces fiers étrangers, dont 
il entendait parler partout. Au mois de novembre, Doka- 
nès débarqua à Bari avec deux légions qu'il rame- 
nait de Sicile. Pendant tout l’hiver, il s’occupa à lever 
de nouvelles troupes et à les discipliner, et au mois de 
mars de l’année suivante (1042), il se mit en campa- 
gne avec une armée de 18,000 hommes (1). 

Il se rendit d’abord à Ascoli, qui se soumit sans es- 
sayer de résister, puis à Bitonto, où il fit jeter en pri- 
son tous les habitants soupçonnés d’avoir favorisé les 
Normands. Ceux-ci l’attendaient entre Melfi et Ve- 
nosa. Lorsque les deux armées furent en présence, 
Dokanès, qui se vantait, avant de rencontrer les Nor- 
mands, de les chasser devant lui comme des esclaves, 
fut effrayé de leur belle ordonnance. Il voulut essayer 
de les épouvanter par ses menaces. Un héraut grec se 
présenta au camp des aventuriers. 

— Mon maître le Katapan,leur dit-il, vous ordonne 
de quitter la Pouille sans délai et de lui rendre les vil- 
les que vous occupez injustement. Il a pitié de vous, 
et il vous permettra de vous retirer sans vous châtier 
comme vous le méritez. Vaincre de pauvres gens 
comme vous ne peut lui rapporter que vergogne. 

Les Normands se mirent à rire. 

— Nous ne sommes pas entrés dans la Pouille pour 
en sortir aussi vite, répondirent-ils à l’envoyé. Ton 
maître le Katapan a vergogne d’attaquer de pauvres 
gens comme nous? Tant mieux! notre triomphe sera 
plus grand lorsque nous l’aurons vaincu lui et sa mul- 
titude. Dis-lui que s'il ne daigne pas venir à nous, 

( 1 ) Monachut Baremii, ap Muralori, Anliq Italier medii av t. 
I. I, p. 313. 
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nous irons à lui, car nous ne voulons pas de sa pilié 
insolente. 

Le héraut leur ordonna une seconde fois de se reti- 
rer des terres de l’empire. 

— Choisissez entre une prompte retraite ou une ba- 
taille, leur dit*il. 

— La bataille ! s’écrièrent les Normands. 

El le comte Hugues Tue-Bœuf, que ces délais im- 
patientaient, faisant mine de rabattre le poil du che- 
val de l’envoyé, le renversa d’un coup de poing : che- 
val et cavalier roulèrent dans la poussière. Les 
Normands relevèrent en riant le messager, qui n’avait 
d’autre mal que la peur, et lui donnèrent un autre 
cheval. De retour au camp, le héraut, encore tout ému, 
raconta au Kalapan ce qui lui était arrivé. Dokanès * 
lui ordonna de ne point parler de sa mésaventure aux 
soldats et de parcourir les rangs en disant au contraire 
que les Normands effrayés délibéraient. 

La bataille ne tarda pas à s’engager. Les Grecs sou- 
tinrent avec fermeté l'attaque des Longobards et des 
Italiens-, mais lorsque chargea la cavalerie normande, 
ils ne purent résister à ce choc terrible et s’enfuirent 
en désordre. 

Dokanès rassembla les débris de son armée, 6t venir 
de nouvelles troupes de la Sicile et marcha une seconde 
fois contre les Normands qu’il rencontra près de Ca- 
nosa, sur les bords de l’Ofanto. Les Grecs éprouvèrent 
une défaite encore plus complète que la première. Plu- 
sieurs personnages de distinction demeurèrent sur le 
champ de bataille, et Dokanès lui-même ne dut son 
salut qu’au dévouement de son écuyer qui se laissa 
faire prisonnier pour le sauver. Un grand nombre de 
Grecs périrent en voulant traverser l’Ofanto, qu’ils 
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avaient passe a gué quelques jours auparavant , 
«comme si le fleuve, dit Guillaume l’Apulien, n’avait 
diminué et augmenté ses eaux que pour mieux assurer 
l’entière victoire des aventuriers (t). » 

Se voyant maîtres d’une partie de la Pouille, les 
Normands résolurent de ne plus se mettre à la solde de 
personne, mais de se conserver en corps de nation. 
Ils pensèrent aussi à élire un chef suprême de la ligue. 
Les sujets dignes de cette élévation ne manquaient 
pas parmi eux ; mais il fallait prendre garde d’indis- 
poser les Apuliens et surtout d’exciter la jalousie des 
princes longobards. Cette mesure eût changé leur rôle 
d’auxiliaires en celui de maîtres, et le temps n’était pas 
encore venu de prendre un parti si décisif. Us élurent 
pour chef de la ligue italienne un frère du prince de 
Bénévent, nommé Athenulf. Ce choix, en même temps 
qu’il flattait les Longobards, rassurait les populations 
de la Pouille. 

Tandis que les Normands conquéraient l’Apulie et 
battaient deux armées grecques, les Sarrasins recou- 
vraient en Sicile ce que Maniakèsleur avait enlevé. Le 
Katapan avait été obligé de faire revenir dans la 
Pouille la plus grande partie des troupes; Abou-Kab, 
aidé des Africains, eut bon marché de celles qui avaient 
été laissées en Sicile. Il reprit en peu de temps toutes 
les places qu’il avait perdues et vint assiéger Messine, 
où s’étaient réfugiés les débris de l’armée grecque. 

Le brave Katakalon, commandant de la légion armé- 
nienne, conserva cette ville à l’empire. Pendant trois 
jours il ne fit aucun mouvement, comme si la crainte 
l’empêchait de sortir. Les Arabes, que leurs succès 

(I) Malaterra , 1.1, c. 9- — Guill. Appulus.l. I, — L’/i l.deliJVor- 
mant, 1. Il, c. 2t. 
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rapides avaient rendus trop confiants, crurent en effet 
que la peur retenait les assiégés dam l’enceinte des 
remparts et négligèrent les précautions ordinaires. Le 
quatrième jour, qui était celui de la Pentecôte, Kata- 
kalon fit brusquement ouvrir les portes de la ville, se 
précipita comme la foudre sur les Sarrasins dispersés 
dans la plaine, et pénétra jusqu’à la tente d’Abou- 
Kab, qui fut tué avec ses principaux officiers (1). 

Les divisions intestines que la succession de l'émir 
renouvela en Sicile auraient pu rétablir les affaires des 
Grecs; mais il ne leur fut pas possible d’en profiter : 
la guerre d'Italie réclamait toute leur attention et 
toutes leurs forces. Ils gardèrent cependant Messine 
jusqu’en 1058, et cette circonstance fut heureuse pour 
les Normands, lorsque un peu plus tard ils tentèrent 
la conquête de la Sicile. 

L’empereur d’Orient, très-surpris de la défaite de 
ses troupes, en rejeta la faute sur Dokanès, le rappela 
et envoya dans la Pouille un autre général que les 
chroniqueurs appellent Hannon, fils dcceBoïannès, qui 
avait détruit la première ligue normande et italienne. 
Le nouveau katapan, débarqué à Bari au mois d’août, 
s’y arrêta à peine quelques jours et marcha droit sur 
Melfi. Auprès de Montepeloso, il rencontra les Nor- 
mands qui avaient établi leurs quartiers dans le châ- 
teau de Siricobe. Hannon campa en face d’eux, sur 
une colline; une vaste plaine séparait les deux ar- 
mées; 

La petite chronique de Bari nous a conservé le 
nombre des combattans des deux partis. L’armée 
grecque était forte de 10,000 hommes; les Normands, 


(1) Cedrcnus, Uisl comp. 
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sans compter les auxiliaires italiens, n’étaient que 
700(1). «Un grand nombre de Longobards, dit l’A- 
nonyme du Vatican, plus désireux d’imiter les Nor- 
mands, que de les envier, s’étaient enrôlés sous leurs 
bannières. D’abord ils furent peu utiles, non que le 
courage leur manquât, mais ils n’avaient point l’ha- 
bitude des armes. Par la suite, ils devinrent d’excel- 
lents soldats et des auxiliaires très-dévoués (2) ». 

Le 3 septembre, les deux armées descendirent dans 
la plaine. Les Normands espéraient cette troisième 
fois vaincre les Grecs aussi facilement que les deux 
premières; mais ils rencontrèrent une résistance à la- 
quelle ils ne s’attendaient pas. Les troupes byzantines 
soutinrent sans se rompre le choc de la cavalerie nor- 
mande. Celle-ci chargea plusieurs fois et fut toujours 
repoussée. Le désordre commençait à se mettre dans 
ses rangs, et les Longobards fuyaient, lorsque Guil- 
laume Bras-de-Fer parut tout à coup au milieu des 
Normands, 

La maladie, envieuse de sa gloire (3), l’avait empêché 
de se placer à la tête de la cavalerie. Du haut de la 
colline de Siricobe, il regardait la bataille ; voyant les 
Normands fléchir, l’indignation lui rendit ses forces. 
11 saisit ses armes, sauta sur un cheval et s’élança dans 
la plaine au milieu des fuyards. Avec l’aide de Gau- 
tier de Saveuse, qui dans cette bataille se distingua 

(1) En portant le nombre de cea auxiliaires à trois ou quatre mille, nous 
pensons l’évaluer au plus haut. Il n’y aurait pas de vraisemblance a le 
supposer plus considérable. 

(2) Quorum multi, quibus armorum doctrlna potlbs quàm rires et ani- 
mus olim defuerat, postquâm rirtutem Normannorum magis Imllarl quàm 
in'idiare studuerunt, optlml milites et eorum in suis acquisitionibus fide- 
llssimi adjutores postei facti sum. 

(3) Ejus gloriae fnrlda. 
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plus que tous les autres comtes, il parvint à ramener 
les Longobards au combat. Ralliant ensuite les Nor- 
mands qui ne fuyaient pas, mais tournaient sur eux- 
mêmes sans pouvoir retrouver leur ordre de bataille, 
il les conduisit de nouveau contre l’ennemi. Cette der- 
nière charge fut décisive. Les Grecs, qui croyaient la 
bataille gagnée, s’étaient débandés pour se mettre à la 
poursuite des Longobards. Guillaume pénétra au mi- 
lieu de leurs bataillons. 

Hannon désespéré fit tout ce qu’il était possible de 
faire pour ranimer ses soldats. Il se précipita la lance 
eu arrêt au-devant de Guillaume; mais celui-ci, évi- 
tant adroitement le coup que lui portait le katapan, 
le renversa d’un revers terrible de son épée. Les Grecs, 
voyant tomber leur chef, ne résistèrent plus et s’en- 
fuirent de toutes parts. Le butin fut considérable. 
L'usance des Bysanlins, lorsqu’ils allaient en bataille, 
étant de porter toute masserie nécessaire avec eux , 
les vainqueurs trouvèrent dans leur camp des armes, 
des chevaux, de la vaisselle d’or et d’argent, des vête- 
ments précieux et des ornements de toute espèce (1). 

’ IV. 

Après la victoire de Montepeloso, les Normands, 
voulant prévenir toute occasion de discordes, songè- 
rent à se partager les villes et les terres qu’ils avaient 
conquises, et même celles qui ne leur appartenaient 
pas encore, mais qu’ils espéraient bien gaaigner un 
jour. Us se réunirent tous à Melfi, où le comte d’A- 
versa et le prince de Salerne, demeuré leur allié fidèle, 
vinrent les rejoindre. 

(1) Malaterra, !. !, c. 10. — Guill. Appulus. — VItt. île li A’ormnnt, 
1. U, C. 50. 
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Avant de procéder au partage, les douze comtes, dé- 
sireux de remercier le vieux Ranulf du secours qu’il 
avait donné à la ligue, le prièrent d’accepter la ville 
de Siponte et la contrée du mont Gargano, On tira 
ensuite au sort les autres terres. Ascoli échut à Guil- 
laume, Venosa à Drogon, Lavello à Arnold, Monopoli 
à Hugues Tue-Bœuf, Trani à Pierre, San-Archangelo 
à Radulf, fils d’Even, Civilella à Gautier de Saveuse, 
Trigento à Hervé, Montepeloso à Turstin le Bègue, 
Minerbino à Roffred, Acerenza à Asclittin, et Canosa 
à Radulf de Trinde. 

Ardwin ne fut pas oublié. Selon la promesse faite, 
les Normands lui donnèrent sa part, c'est-à-dire ta 
moitié de toutes choses (1). Les autres chevaliers obtin- 
rent des châteaux et des terres, à proportion de leur 
mérite et de leurs services. On fit aussi de grandes 
largesses à Ursel de Bailleul et à Guillaume de Mon- 
treuil, venus récemment de Normandie, et qui dans 
la dernière bataille avaient fait preuve d'un grand 
courage. 

Melfi n’avait point été comprise dans le partage. 
Placée au centre de la province, elle devint la capitale 
du nouvel État. Il fut décidé que les douze comtes la 
posséderaient en commun ; un quartier séparé fut as- 
signé à chacun d’eux. 

Les Normands pensèrent aussi qu’ils pouvaient en- 
fin se choisir un chef parmi eux. Assez peu satisfaits 
d’Athenulf, homme de peu de courage et d'une grande 
vanité, ils venaient de lui retirer le commandement de 

{Il A partir de ce moment, l'histoire ne parle plus d'Ardwin. Il faut 
croire qu’il mourut vers le même temps; mais on s'étonne qu'aucune 
chronique n’ait mentionné sa mort. Ardwin était un personnage impor- 
tant. 
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la lieue. Toutefois, se considérant tous comme égaux, 
ils décidèrent à l’avance que celui qui serait élu, n’au- 
rait sur ses compagnons d’autre avantage que la pré- 
séance. L’élection se fit à Matera, et le choix tomba 
sur Guillaume Bras-de-Fer, à qui fut déféré le titre 
honorifique de comte de la Pouille. Waimher, au nom 
de ses alliés, lui remit solennellement l’étendard rouge 
et or, que les Normands avaient adopté, et le proclama 
chef de la nouvelle république. 

Ne sachant à quel général confier la défense de la 
Pouille, la cour de Byzance se souvint de Maniakès: 
lui seul pouvait, rétablir la domination grecque en 
Italie. On le tira de prison, et on lui donna une armée. . 
Au mois d’avril 1043, Maniakès débarqua dans la terre 
d’Otrante. Donnant à peine quelques jours à ses trou- 
pes pour se reposer des fatigues de la traversée, il se 
mit aussitôt en campagne : il voulait essayer de sur- 
prendre les Normands. 

Ceux-ci apprirent son arrivée, en même temps que 
la prise de Matera et de Monopoli. Ayant prévenu aus- 
sitôt le comte Ranulf, ils se hâtèrent d’accourir à Mo- 
tula, où ils rencontrèrent l’armée byzantine, La ba- 
taille fut sanglante et longtemps indécise; l’avantage 
resta enfin à Maniakès. Les Normands se retirèrent 
dans les places fortes, et le général grec, s’avançant 
dans le pays jusqu’à Trani, soumit un grand nombre 
de villes et de châteaux. Il aurait peut-être réussi à 
reconquérir la Pouille, mais il n’en eut pas le loisir. 
De graves nouvelles qu’il reçut de Constantinople ar- 
rêtèrent brusquement sa marche victorieuse. 

Une révolution de palais venait de placer sur le 
trône des Césars Constantin Monomaque, ennemi mor- 
tel de Maniakès. Un des premiers actes du nouvel 


Digitized by 



empereur fui d’envoyer au général l’ordre de revenir 
à Constantinople. Maniakès savait Irop bien ce qui 
l’y attendait. Au lieu de lui obéir, il se retira à Ta- 
rente, où il se fortifia, après s’être fait proclamer em- 
pereur par ses soldats révoltés. Ayant résolu de porter 
la guerre au cœur même de l’empire, il fit proposer a 
Guillaume Bras-de-Fer et aux autres comtes Dormands 
de l’aider dans sa vengeance; il leur promettait de ri- 
ches établissements dans la Macédoine et dans la 
Tbrace; mais tous refusèrent à l’exception du comte 
Hervé. Un certain nombre de chevaliers, qui étaient 
mécontents du partage qu’ils avaient obtenu dans la 
distribution des terres de la Pouille, et qui espéraient 
être plus heureux en Orient, le rejoignirent aussi a 
Tarante. 

Étant passéen Epire, Maniakès marcha sans perdra 
de temps sur Constantinople. A Ostrove, sur les fron- 
tières de la Thrace, il rencontra l’armée que Constan- 
tin Monomaque envoyait contre lui. Avant d’engager le 
combat, le général ennemi lui fit offrir toutes les sa- 
tisfactions qu’il pouvait désirer : Constantin était prêt 
à lui pardonner sa rébellion et promettait de l’élever 
aux premières dignités de l’Étal; mais Maniakès, fa- 
tigué d’être le jouet de la haine ou de la vanité d’un 
maître, voulait être empereur a son tour. On en vint 
aux mains, et les Grecs furent mis eu déroule; mais 
s’étant lancé avec trop d’ardeur à la poursuite des 
fuyards, Maniakès se trouva seul au milieu d’un ba- 
taillon ennemi. Assailli de toutes parts, il tomba mort 
la tête traversée d’une flèche (1). 

(1) Chron. brève IVormanp., ap. Script, rtrum ital., t. V, p. 278. 
Outil, app., 1. 1. — Cédrenus — Les Normands qui l'iraient suivi entrè- 
rent au service de l’empereur et s’établirent en Illyric. Ils ne s'allièrent 

H 
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Le départ des troupes grecques avait laissé sans dé- 
fense les provinces d’Italie. Maîtres de la plus grande 
partie de la Pouille, les Normands songèrent à atta- 
quer les autres possessions byzantines, la terre d'O- 
trante, la Basilicate et la Calabre. La chronique de 
la Cava nous apprend que cette même année (1044), 
Guillaume Bras-de-Fer accompagna le prince de Sa- 
lerne dans une expédition contre cette dernière pro- 
vince. Waimher, ayant pénétré avec les Normands 
jusqu’à Squillace, battit partout les Grecs alliés avec 
les Sarrasins. Ce ne fut sans doute qu’une incursion 
rapide, une surprise du pays ennemi, en représailles 
de quelques dévastations commises par les Grecs elles 
Arabes de Sicile sur les terres longobardes; mais cette 
expédition, quelque courte qu’elle fût, fit connaître 
les Calabrais aux conquérants de la Pouille, et leur 
permit de pressentir leur courage, leurs forces ou leurs 
côtés faibles. 

Les Normands cherchaient à s’agrandir aux dépens 
de tous et par tous les moyens. D’abord amis et pro- 
tecteurs du Mont-Cassin, ils étaient bientôt devenus 
de très- incommodes voisins pour les moines. L’abbé 
Rikher avait confié la garde de plusieurs châteaux au 
comte Radulf, fils d’Even, et celui-ci les avait si bien 
gardés, qu’il les avait pris pour lui. L’abbé se plaignit 
à Guillaume-, mais, méprisant les ordres du chef de la 
ligue, Radulf prétendit qu’il ne devait obéissance à 
personne et ne voulut rien rendre. 

Cependant le difiérend s’accommoda, cette première 

jamais qu’à des femmes de leur nation et formèrent, sous le nom de Ma- 
niakalet, un corps de milice séparé du reste des troupes grecques. 
Dans les chroniques bysantinei, on l route souvent le nom du comte 
Hervé mentionné avec éloge. 
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fois, au moyen il’un hommage que Radulf promit de 
faire à l’abbé; mais les Normands et les moines ne tar- 
dèrent pas à se brouiller de nouveau. Radulf s’em- 
para du château-fort de Saint-André, et, poussant ses 
incursions jusqu’aux portes du couvent , réduisit 
l’abbé Rikherà un tel désespoir, qu’il avait résolu d’a- 
bandonner le monastère et de se retirer au delà des 
monts. 

Un événement inattendu rétablit les affaires des 
moines. Un jour, le comte et quinze autres Normands, 
se présentèrent au Mont-Cassin ; ils voulaient, di- 
saient-ils, se réconcilier avec l’abbé. On crut qu’ils 
venaient au contraire pour le tuer ou le prendre, «i/ï* 
ri étaient peut-être pas si méchants au fond. » Selon la 
cou tome, les Normands ayant laissé leurs armes et 
leurs chevaux à la porte de l’église, y entrèrent pour 
prier. C’étdit assez mal choisir le moment. Tandis 
qu’ils étaient à genoux devant l’autel de Saint-Benoit, 
les frères servants du monastère fermèrent tout à coup 
les portes de l'église, s’emparèrent des armes et des 
chevaux et sonnèrent les cloches d’alarme. A ce bruit 
bien connu , les vassaux de l’abbaye accourant en 
foule attaquèrent les Normands, qui n’avaient pour 
se délendre que le chapelet en main. 

En vain ils implorèrent le respect pour les lieux 
saints, qu'eux-mêmes n’avaient guère l’habitude de 
respecter; en vain ils jurèrent qu’ils n’avaient eu d’au- 
tre intention en venant au monastère que celle de 
prier et de se réconcilier sincèrement avec l’abbé, les 
moines, ne voulant pas perdre une si belle occasion de 
se venger, refusèrent de les entendre. Les quinze com- 
pagnons du comte furent tués, et lui-même ne fut 
épargné que parce que l’abbé s’interposa. Celui-ci se 
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bâta «le nietlre à profit cet heureux événement pour 
recouvrer toutes les possessions du monaslère, que le 
comte avait envahies. Le château de Saint-André es- 
saya seul de résister. Les Normands, qui l’avaient 
fortifié avec soin, s’y défendirent courageusemenlpen- 
dant quinze jours; mais, au milieu d’un assaut, il s’é- 
leva tout à coup un vent si violent, qu’il semblait re- 
pousser dans le château les traits et les pierres que 
lançaient les assiégés. Comprenant que le ciel se dé- 
clarait contre eux, les Normands se rendirent à discré- 
tion avec leurs chevaux et leurs armes. Léon d’Ostie, 
qui décrit longuement le siège de Saint-André, n’ou- 
blie pas de raconter la vision d’un moine du couvent 
pour indiquer que la victoire de l’ahbé fut un miracle. 
Ce fut sans doute aussi ce qui consola les Normands 
d’avoir été battus par des moines (1). 

CHAPITRE III. 

DROGON, HU tlF RED ET ROBERT WISCARD. — LE PAPE LÉON IX. 

I. 

En t046, mourut Guillaume Bras-de-fer, ieune en- 
core, mais épuisé par les rudes fatigues de sa vie aventu- 
reuse. La succession du chef de la ligue normande fut 
sur le point d’occasionner de grands troubles. Pierre de 
Trani revendiqua le titre de comte de la Pouille. Pro- 
che parent des fils de Tancrède, mais beaucoup plus 
riche qu’eux, il s’était fait de nombreux amis parmi 
les jeunes chevaliers. Outre la forte ville de Trani, il 
possédait Coreto, Andria et un grand nombre d’autres 
châteaux qu’il avait conquis ou fait construire ; mais, 

(U Léo Ostlensij, I. H, c. 71. 
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malgré sa grande puissance ou peut-être à cause d’elle, 
il ne fut point élu. Drogon, frère de Guillaume, fut 
choisi par les autres comtes. 

Pierre, refusant de reconnaître le nouveau chef de 
la ligue, fit appel à ses partisans et se fortifia dans ses 
châteaux; mais Drogon, aidé de son frère Hunfred 
qu’il venait de nommer comte (1), ne lui laissa pas le 
temps de terminer ses préparatifs. Battu et fait prison- 
nier, Pierre, pour obtenir sa liberié, fut obligé de re- 
noncer a ses prétentions. 

Vers le même temps, Robert, le sixième fils du vieux 
Tancrède, arriva en Italie. Ayant appris la haute for- 
tune de ses frères aînés, il accourait pour les aider et 
conquérir sa part des dépouilles des Grecs. « Quinze 
chevaliers normands partirent avec lui (2). Les uns 
étaient accablés par la pauvreté et allaient dans la 
Pouille afin d’y vivre plus honorablement; les autres 
avaient conspiré contre le duc de Normandie, Guil- 
laume le Bâtard, et avaieut été forcés de fuir. » Ro- 
bert et ses compagnons firent le voyage, armés debour- 
dons et couverts demantelets, comme de pieux pèlerins: 
ils étaient obligésde se déguiser ainsi pour éviter d’élre 
laits prisonniers par les Longobards dePavie etde Spo- 
lète qui,'voyantcette nation étrangère devenir si puis- 
sante, commençaient à s’en inquiéter et la regardaient 
comme aussi ennemie des Italiens que des Grecs (3). 

Lorsque Robert rejoignit son frère Drogon dans la 
Pouille, ce dernier songeaitdepuis peu à conquérirla 
Calabre; mais pour tenter cette entreprise, il lui fallait 

(I) Drogon lui donna sans dout* Ascoli, dont II avait hérité de son frère 
Guillaume. 

2) Cum quindecim milltibus Robrrtus abiit in Apuliam. Guill. Ual- 
mesb., ap. Script, poit Hcdam, p. 107. 

(J) Ord. Vital, I. lit. 
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un homme courageux, actif et dévoué : il ne pouvait 
pas mieux choisir que Robert. En vertu de sa supré- 
matie, il le fit comte, lui céda le château de Scribla, à 
l’entrée de la vallée du Cratbis, etlechargea de guer- 
royer contre les Grecs ; mais il ne lui donna pas un 
seul soldat. Quelques amis de Robert s’olfrirent pour 
partager sa fortune. Avec leur aide, promettant aux 
uns des richesses, aux autres de la gloire, il réussit à 
enrôler une centaine d’aventuriers longobards et nor- 
mands. C’est avec une troupe si peu nombreuse qu’il 
partit pour la Calabre. 

Les premiers exploits du futur conquérant de Bari 
et de Palerme furent assez obscurs. Le héros alors est 
tellement confondu avec le bandit qu’il n'est pas facile 
de les distinguer; mais il se rattache à ces premiers 
travaux de Robert un intérêt que l’on comprend aisé- 
ment. 

Le nouveau comte, à peine établi à Scribla, s’aper- 
çut que ce lieu était malsain ; il lui plaisait peu d’ail- 
leurs, ainsi qu’à ses gens, et il s’occupa de chercher 
un autre emplacement. Robert en voyait assez derrière 
lui, mais il ne voulait pas reculer. S’étant avancé dans 
le pays, il construisit le château de Saint-Marc (1), 
entre Bisignano et Cosenza, au milieu des possessions 
grecques. « Le comte regarda alors tant comme put 
regarder, et voyant tout autour de lui plantureuses 
terres, riches cités et spacieux villages, il fut fort 
joyeux. Malheureusement les deniers lui faillaient à 
la bourse : avant de penser à conquérir, il fallait vivre, 
et Robert, pour nourrir ses gens, se vit obligé de pren- 
dre lu voie de larron. Comme vivaient les enfants 

(1) Il ne faut pas prendre à la lettre ce mol de château. Saint-Marc 
ne fut d’abord qu’un camp fortifié. 


Digitized by Google 


— 215 — 


d'Israël dans le déserl, ainsi vivaient les Normands 
sur la montagne de Saint-Marc (1). » 

Tout alla bien d’abord ; mais les fréquentes incur- 
sions de Robert répandaient l’épouvante dans tout le 
pays. Les Grecs se fortifièrent dans leurs châteaux ou se 
retirèrent dans les montagnes, après avoir caché toutes 
leurs provisions. Leur projet n’était pas difficile à de- 
viner : ils voulaient afiamer les Normands. Robert, qui 
avait fait à ses gens de si magnifiques promesses, était 
assez embarrassé. Les aventuriers murmuraient et l’ac- 
cusaient d’imprévoyance. 

Un soir, comme ils étaient tous en souci du lende- 
main, le maître d’hôtel de Robert vint annoncer qu’il 
n’avait plus ni provisions ni argent pour en acheter, et 
que même eût-il de l’argent, il ne trouverait per- 
sonne qui voulût lui vendre quelque chose (2). A cette 
nouvelle, les gens du comte recommencèrent leurs 
plaintes ; mais Robert leur dit de se tranquilliser et 
promit au maître d’hôtel qu’il aurait des vivres pour 
le lendemain. Son air d'assurance 'calma un peu les 
Normands. Us répondirent qu’ils attendraient jusqu’au 
jour suivant ; mais ils ajoutèrent que, si les vivres 
manquaient encore, ils quitteraient Saint-Marc et re- 
tourneraient dans la Pouille. 

Le comte fit venir soixante Slavons (déserteurs 
grecs), qu’il avait recrutés dans le pays, et qui préten- 
daien tconnaitre toutes les retraites et tous les défilés des 
montagnes. Us avaient été chargés de pourvoir de vi- 

(1) VIst. de li JVormanl, 1. III, c. 8. 

( 2 ) Quâdam vespere, daplfer qui doroul prcerat, requisivitab Ipsoquid 
In crastinuui cumesiuri erant ipse vel milites sui, dicens se neque victum, 
neque pretium ad emendum liabere quod si pretium baberet, nusquàm 
ubi cutn paee adiré posset, invcniri possc. Halalerra, I. 1, c. 16. 
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vres la petite garnison du château ; mais depuis quel- 
que temps ils rentraient toujours les mains vides. Ro- 
bert, flattant et menaçant tour à tour, les obligea à lui 
avouer qu’ils connaissaient au delà des montagnes une 
profonde vallée où les Grecs avaient caché toute sorte 
de provisions; mais ils déclarèrent que pour y arriver 
le chemin était très-difficile. Robert vit que les Sla- 
vons avaient peur. Comme il savait merveilleusement 
gagner les courages par le bien dire, il leur parla ainsi : 

— Eh bien! mes fidèles, le cœur vous manquerait-il? 
Vous oubliez que la fortune ne sourit qu’à ceux-là qui 
savent affronter le danger avec courage. La louange est 
pour eux ; maisceux qui se laissent honteusement mou- 
rir de faim ne méritent que le mépris. L’occasion est 
favorable. Les Grecs ont fété aujourd’hui un de leurs 
saints et, selouleur coutume, ils auront fait bonne chère 
et grande réjouissance. Vous les trouverez plongés dans 
le sommeil. 

Les Slavons, ranimés par ces paroles, promirent de 
partir celte nuit même. Pendant qu’ils s’armaient, Ro- 
bert commanda qu’on lui préparât sa couche; mais 
dès qu’il fut seul, il se leva, et, ayant pris un costume 
grec, il se mêla parmi les Slavons lorsqu’ils sortirent 
du château : comme ils étaient depuis peu de temps à 
son service, il ne les tenait pas pour très-fidèles. Etant 
arrivé à l'endroit dont ses maraudeurs lui avaient 
parlé, il reconnut qu’ils ne l’avaient pas trompé. Les 
Slavons enlevèrent toutes les provisions qu’ils trouvè- 
rent et, tous joyeux, reprirent le chemin de Saint-Marc. 
Le comte hâtait leur marche pour arriver nu château 
avant que l'aurore apportât nouvelle du jour. Mais quel- 
ques Grecs s’étaient aperçus de la perte de leurs pro- 
visions. Ayant réveillé leurs compagnons, ils se mirent 
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it la poursuite des ravisseurs. Comme ils étaient tous 
bien montés, il les atteignirent sans peine. 

Robert craignait que la peur ne prit les Slavons; 
mais il vit avec joie qu’ils se préparaient à bien rece- 
voir les Grecs. Pour les afiermir dans cette bonne ré- 
solution, il leur fit connaître qu’il étaitaumilieu d’eux. 

— Compagnons, s’écria-t-il, ne craignez rien ! Ro- 
bert est avec vous. Résistons vaillamment et conservons 
ce que nous avons acquis avec tant de peine. Dieu aide 
les bons courages! 

Se retournant ensuite vers les Grecs, il les attendit 
de pied ferme et les reçut si rudement qu’ils s’enfuirent 
beaucoup plus vite qu’ils n’étaient venus. Robert ne 
perdit pas de temps et, s'étant mis à la télé du convoi, 
fît de nouveau presser la marche. Comme il arrivait 
dans la plaine au-dessous du château, la garnison re- 
connaissant de loin une troupe de cavaliers, prit aus- 
sitôt l’alarme. Les Normands cherchèrent partout 
Robert et, nele trouvant pas, demeurèrentdans degran- 
des inquiétudes. Ils sortirent cependant pour repous- 
ser l’attaque dont ils se croyaient menacés. En ce mo- 
ment, Robert, se portant en avant des Slavons se fit 
reconnaître de ses gens qui demeurèrent fort surpris. 
Quand ils aperçurent les provisions, l’étonnement fit 
place à la joie. 

— Eh bien! leur dit Robert en riant, voulez-vous 
encore me quitter? Où est le maître d’hôtel? Je lui 
avais promis des vivres, en voilà! 

Tous louèrent fort le comte; mais en même temps 
ils le blâmèrent, le priant de ne plus s’exposer ainsi. 

— Je ne le ferai plus, répondit Robert; mais alors 
il faut que vous me promettiez d’avoir toujours con- 
fiance en moi. 
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Les Normands, bien fournis de vivres, redevinrent 
bons compagnons comme devant. Au milieu delà joie 
générale, le comte seul était triste, car la conquête 
n’avançait pas. Les Grecs avaient muni leurs villes et 
leurs châteaux de bonnes garnisons, et les soldats man- 
quaient à Robert pour les attaquer. Il ne recevait au- 
cune nouvelle de la Pouille. Son frère Drogon, qui pa- 
raissait l’avoir abandonné, ne lui envoyait ni hommes 
ni argent; mais comme le comte était fort avisé, il eut 
bientôt trouvé un merveilleux moyen de rétablir ses 
finances. 

Il avait coutume de conférer de plusieurs affaires 
avec un certain Pierre de Tyra, qui tenait un haut rang 
dans la ville de Bisignano et qui, disait-on, possédait 
de grandes richesses. Robert voulut essayer de tirer 
quelque bonne rançon de ce Calabrais. Un jour, après 
avoir bien pris ses mesures, il lui demanda un rendez- 
vous pour le lendemain. Le lieu choisi était celui où 
ils se voyaient d’habitude, à mi-chemin du château et 
delà ville; Pierre de Tyra promit de s’y trouver à 
l’heure indiquée, et en effet, le lendemain, il sortit de 
Bisignano, mais avec une suite nombreuse. Robert le 
voyant si bien accompagné, lui envoya un de ses gens 
pour lui dire qu’il ne voulait conférer qu’avec lui et 
non en si grande compagnie. 

— Le comte craint, dit l’envoyé de Robert, que 
quelqu’un parmi les Normands, comme ils sont assez 
mutins, ne se pique de parole avec les Grecs, et des 
paroles n’en vienne aux coups. Pour mieux discourir de 
vos affaires en secret et sans soupçon de part et d’autre, 
il pense que vous devez tous les deux faire retirer vos 
compagnons. 

Le chef calabrais y consentit. S’étant éloignés de leurs 
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gens, Robert et Pierre prirent place sur l’herbe et cau- 
sèrent longtemps avec une grande amitié. Comme iis se 
levaient pour se séparer, Robert, sans considérer la 
haute taille de Pierre, qui était un homme très-puis- 
sant, le prit tout à coup par le milieu du corps, le jeta 
sur ses épaules et courut vers les Normands. Ceux-ci, 
qui étaient prévenus, s’avancèrent aussitôt. Les Grecs, 
surpris, ne songèrent à secourir leur chef que lorsqu’il 
était trop tard. Robert avait rejoint ses compagnons. 

« Le comte, dit la Chronique des Normands , après 
avoir conduit son prisonnier dans le château de Saint- 
Marc, s’approcha de lui d’un air tout confus. Ployant 
les bras et requérant miséricorde, il avoua qu’il avait 
fait péché; mais que sa pauvreté et la richesse de 
Pierre l’y avaient contraint. » 

— Vous m’aviez adopté pour fils, lui dit-il, mais 
vous refusiez de me venir en aide. Comme il n’est pas 
juste qu’un père laisse mourir de faim son fils, j’ai 
pensé que je vous rendrais service en vous obligeant à 
me secourir convenablement (1). 

Pierre de Tyra, qui ne pouvait pas faire autrement, 
se montra bon père et fournit au comte normand les 
subsides dont il avait besoin (2). L'heureux succès de 
cette ruse valut à Robert le surnom de Wiscard (3). 
Un brave chevalier de ses amis, nommé Girard, fut le 
premier qui l’appela en plaisantant de ce nom, qui de- 
vint si célèbre par la suite. Avec l’argent du malen- 
contreux Calabrais, Robert enrôla des gens d’armes et 
commença à faire aux Grecs une guerre plus sérieuse. 

( 1 ) L 'Ut. de li JYormant, 1. 111, e. 10. 

(2) Il u’eul pas lieu de s’en repentir. Plus tard, Robert, devenu duc de 
Pouiile et de Calabre , le lit plus riche qu’il n'avait onequei ilé et donna 
deux nobles maris à' ses deux filles. 

(3) ff’ite, prudent, avise ; ard, fort, puissant. 
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Il conquit successivement Castrovillari, Bisignano, 
Montalte, et s’avança même jusqu’à Squillace. 

La petite ville de Melvito, très-forte par sa situation 
sur une haute montagne, lui plaisait fort. Il aurait 
bien voulu s’y établir avec ses compagnons; mais les 
habitants, aidés des moines d’un couvent renfermé 
dans l’enceinte des murs, se gardaient avec soin, ne 
permettant à personne l’entrée de leur ville, de crainte 
de surprise. La force était inutile; Robert usa d’arti- 
fice. Avec ses meilleurs soldats, il se logea dans quel- 
ques maisons voisines de la montagne. ,Peu de jours 
après, ayant fait courir le bruit qu’un de ses cheva- 
liers venait de mourir, il envoya demander aux moines 
la permission de lui donner la sépulture dans l’enclos 
du couvent. Les moines et les habitants y consentirent, 
car refuser leur semblait une impiété. 

Robert, après avoir caché des armes dans une bière, 
y fit coucher un de ses soldats, et, selon la coutume, 
ordonna de lui couvrir la figure d’un suaire ciré. Cela 
fait, il pria les moines de venir quérir le corps. Pour 
ne donner soupçon d’aucune perfidie, les Normands 
suivirent le convoi sans manteaux et sans armes, pleu- 
rant et montrant une grande douleur ; mais dès qu’ils 
furent en très dans l’église, leurs larmes cessèrent de cou- 
ler et l’air attristé qu’ils affectaient disparut comme par 
enchantement. Le mort se leva. Robert et ses compa- 
gnons saisirent leurs armes, et, profitant de la sur- 
prise des Grecs, se rendirent maîtres de Melvito. 
« Ainsi, dit Guillaume l’Apulien, furent trompés par 
un mort ceux que les vivants n’avaient pu surpren- 
dre (1). » 

fl) quos fallcre vivi 

Non poierani liomines defnncti ficlio failli. 

— Ce stratagème triait une vieille ruse normande. Guillaume de Jumicges 
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Les auteurs (lu temps, qui ne peuvent s’expliquer 
les succès rapides de Robert Wiscard, ni comment de 
pauvre chevalier ne possédant que la cape et l'épée, il 
devint tout à coup un opulent seigneur, ont recours 
au merveilleux. 

Ils racontent que Robert, dans une de ses expédi- 
tions, fit la découverte d’une statue élevée sur une co- 
lonne de marbre et couronnée d'un circlede bronze où 
ces mots étaient gravés : Le premier mai, au soleil le- 
vant, j'aurai une couronne d’or. Personne ne put dire 
ce que signifiaient ces paroles; mais un Sarrasin de Si- 
cile, prisonnier du comte, très-versé, comme tous les 
fils d’Agar, aux sciences occultes et secrets des figures, 
apprit à Robert qu’il avait deviné le sens caché sous 
ces paroles, et que, s’il voulait lui rendre sa liberté, il 
en donnerait l’explication. Robert ayant promis de le 
renvoyer libre en Sicile, le Sarrasin lui conseilla de 
taire creuser le premier mai, au soleil levant, à l'en- 
droit qu’indiquerait l’extrémité de l’oinbre de la sta- 
tue. Le comte le fit et trouva un grand et riche trésor (I). 

H. 

Pendant que Koberl Wiscard guerroyait en Calabre, 
de graves événements s’étaient passés dans la Pouille. 

A l’exception de Bari, de Giovenazzo, de Vasto et 
de quelques autres villes maritimes, les Normands 
étaient maîtres de toute la province. C’était en vain 
que la cour de Constantinople envoyait en Italie ses 
meilleurs officiers et ses soldats les plus braves. Rien 
n’y faisail ; la conquête ne s'arrêtait pas. Voyant que 

raconte (I. I, c. 10 .) que le fameux Hasiings se servit du mime moyen 
pour s'emparer de la ville de Luna. 

(1) Sigcb. Gemblac. Chron., ap. Slruv.,t. f. 
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la force ne pouvait réussir contre ces terribles étran- 
gers, elle voulut essayer si l’or n’aurait pas plus de 
pouvoir que les armes. Elle savait les Normands fort 
portés à V avarice (1), et en comblant de richesses cette 
colonie guerrière, elle espérait la tirer des provinces 
d’Italie et la transplanter en Orient pour l’opposer aux 
envahissements des Turcs de l’Asie Mineure. L’exécu- 
tion de ce dessein fut confiée au patrice Argyrous, et 
on lui donna, à cet effet, de riches vêlements, de pré- 
cieuses étoiles, des manteaux de pourpre et surtout 
beaucoup d’or et d'argent. 

Cet Argyrous était fils de Mêlés qui, en 1017, avait 
essayé vainement, avec l’aide d’Osmund Drengot, de 
chasser les Grecs de l’Italie. Lorsque les Normands, 
en 1041, se montrèrent de nouveau dans la Pouille, 
Argyrous, qui était alors proscrit comme son père, 
fit d’abord alliance avec eux; mais ayant bien vite re- 
connu qu’il n’était qu’un instrument pour ces ambi- 
tieux étrangers, avides de domination et impatients de 
l’exercer, il les abandonna et se réconcilia avec l’empe- 
reur d’Orient (2). 


(1) .Gens semper Normannica prona 

Est ad avaritiam. (Guill. Appulus.) 

(2) On diplôme très-curieux et inédit du roi Roger nous apprend que 
deux autres fils >le Mêlés, nommés Hubald et Jean, guerroyaient alors 
sous la bannière de Drogon. Argyrous, & ce qu’il parait, essaya de les ga- 
gner à sa cause, mais il ne réussit pas. — Memores illlus nobills Melonis 
Barensis qui majores nostros ad invadendam et acquirendaui provinciam 
Aputiæ nediim induxlt, verum etiam auxilium præstltit Bios associando 
cum armigeris et adjurando cum opibus suis usque ad linem vita sua.... 
Meminimus quoque notabiles et egregios actus per Ubaldum et Joannem, 
nalos ejusdem Melonis qui, posl decessum patrls In comitlva Northman- 
norum militarent, nunquatn a devotione et fldc Willelml et Drogonis 
proavunculorum nostrorum dcfecerunt, et spretis honorlbus et mniieri- 
Ijus per Argyroonem frairrm, qui romano pontifie! adherendo arma con- 
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A peine débarqué à Bari, Argyrous envoya une am- 
bassade aux chefs normands et Jes invita à une confé- 
rence. Assez étonnés de cette demande d’une entre- 
vue, Drogon et les autres comtes ne manquèrent pas 
de se trouver au rendez-vous. Le patrice leur commu- 
niqua son message. Il leur fit, au nom de l’empereur, les 
promesses les plus magnifiques, vanta les fertiles con- 
trées de l’Orient et ajouta même, pour flatter leur 
amour-propre, qu’ils trouveraient à combattre en Asie 
des peuples plus courageux que les Italiens; mais 
toute son éloquence vint échouer contre le bon sens 
des Normands. Ils rejetèrent d’une commune voix ses 
propositions et répondirent qu’ils n’abandonneraient 
pas leurs conquêtes d’Italie pour cette fortune éloignée 
qu’on leur offrait en Orient. 

Argyrous, qui avait promis à l’empereur d’amener 
les Normands avec lui, éprouva un dépit prolond de 
son insuccès. N’ayant pu persuader ses anciens amis, 
il eut recours à la trahison. Il comptait de nombreux 
partisans dans la Pouille; avec son or, il s’en fit de 
nouveaux. Une vaste conspiration fut tramée contre 
les étrangers, et le j'our fut fixé pour les exterminer 
tous. 

Un Longobard, nommé Riso, se chargea d’assassiner 
Drogon. La chose lui était facile, car il ne quittait pas 
le comte son compère ( 1). Guillaume l’Apulien observe 
même à cette occasion que la première cause de la 
mort du chef normand fut la confiance extrême qu’il 
avait toujours montrée aux Longobards et aux Ila- 

lra Nonbmannos niovlt in ApuliO, obtatls, nec ejus persuasionibus moti. 
muni conalu eisdem Northmaimis obsequiose et virillter asscrvlnint...,eic. 
Pipi. Kogerii régis 1130, ap. Arch. l'alerm., Ms. Qq. H. 13. 

(1 } Drogon avait tenu un de ses enfants sur les fonts baptlsaiaus. 
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liens (1). Drogon se trouvait alors au château de Mon- 
toglio, qu’il faisait fortifier. Le 10 août 1051, comme 
il se rendait de grand matin, selon sa coutume, à l’é- 
glise de Saint-Laurent pour y faire ses dévotions, Riso 
l’attaqua à l’improviste et le tua. Tous les Normands 
qui avaient suivi le comte à Monloglio furent égor- 
gés; on ne fit grâce à aucun. Le même jour, en difié- 
rents lieux de la Pouille, les autres comtes furen t as- 
saillis par surprise. Quelques-uns succombèrent comme 
Drogon; mais les autres échappèrent, et, parmi ces 
derniers, Hunfred et Pierre de Trani. 

Accourus à Melfi à la première nouvelle de celte 
insurrection, les Normands prirent les mesures les 
plus promptes pour la comprimer. Partout ils firent 
face aux Grecs. Hunfred, nommé chef de la ligue, 
vint attaquer le château de Montoglio, où Riso s’é- 
tait enfermé. Celui-ci, qui n’espérait aucune pitié, 
se défendit avec courage pendant plusieurs mois. Enfin 
le château fut emporté d’assaut, et tous ceux que l’on 
y trouva furent mis à mort (2). 

Argyrous, retiré dans Bari, s’attendait à chaque in- 
slantà voir paraître les Normands. Il avait instruitl'em- 
pereur de sa triste situation; mais on ne lui avait pas 
envoyé les renforts qu’il demandait. Comme il n’avait 
pas réussi, on le blâmait de ce qu’il avait voulu faire. 
Ses ennemis prétendaient même qu’il était secrètement 
d’intelligence avec les Normands. Abandonné par la 
cour de Constantinople, Argyrous résolut alors de 
s’adresser au pape Léon IX, et, à cet effet, il envoya à 
Rome l’évêque de Trani. 

(t) .... Ab indigenis, ntmium quia crcdulua lllis, 

Ponlilari csius. 

(2) Malaterra, I. 1, e. U. — Guill. Gemet, I. Vit, c. ÎD. — VIsl. de li 
yorm-, 1. III, e. 22. 
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v Léon, disenl les chroniques, était un homme in- 
struit, prudent et zélé pour la cause de Dieu; mais il 
n’aimnit pas les Normands. » Inquiet des suites de l’é- 
tablissement en Italie d’un peuple aussi entreprenant, 
il avait d’abord essayé de les contenir dans de certaines 
limites. En 1049, il était venu dans la Pouille, avec 
l’espoir d’y rétablir l’ordre; mais il avait échoué, et 
son mécontentement s’en était accru contre ces domi- 
nateurs avides. 

Il ne pouvait pas en être autrement de cette tenta- 
tive de Léon. L’état de guerre était, pour ainsi dire, 
l’état naturel des Normands. Leur conquête, d'ailleurs 
à peine commencée, ne pouvait s’arrêter au point in- 
décis où elle en était. Ils n’étaient pas les maîtres de 
déposer les armes, comme le demandait le pape; car, 
en y consentant, ils se livraient à leurs ennemis qui ne 
les auraient pas épargnés. 

Dans un secpnd voyage à Salerne et à Melfi en 1051, 
Léon fit de nouveaux eflorts pour corriger les Nor- 
mands. « 11 les pria tant de ne pas persécuter les 
pauvres, de garder fidèlement les prêtres et les choses 
de l’église, elles conforta tellement à faire bien et of- 
ferte à Dieu, il se montrer continents avec leurs voi- 
sins, qu’ils s’humilièrent et firent serment d’agir à 
l’avenir avec toute vertu (1). » Mais Léon était a peine 
parti qu’ils recommencèrent à guerroyer non seule- 
ment contre les Grecs, mais même contre les Béné- 
ven tains, que le pape avait pris sous sa protection. 

Léon se plaignit. Voyant que ses représentations ne 
pouvaient rien obtenir, il chercha une autre voie d'a- 
battre la superbe des Normands. Il assembla <le tous 
côtés des gens d’armes, principalement des hommes 
(1) U ht. de li lYormant, I. III, c. 10. 

15 
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de sa nation (1), et proposa au prince Waimher de 
former une ligue pour chasser de l’Italie ces étran- 
gers indisciplinés; mais Waimher refusa de l’aider 
dans cette entreprise. Craignant de se brouiller avec 
le prince longobard, Léon n’osa rien tenter contre les 
Normands. 

L’année suivante, Waimher étant mort, le pape 
reprit ses projets belliqueux (2), et ce fut avec une 
joie empressée qu’il accueillit les ambassadeurs d’Ar- 
gyrous. Il se hâta d’écrire à Constantinople pour 
annoncer sa résolution de marcher contre les Nor- 
mands. 

« Mon cœur s’est ému au douloureux récit que 
m’ont fait les envoyés de mon cher (ils Argyrous, écri- 
vait-il à l’empereur Constantin; considérant l’indisci- 
pline de la nation normande, sa méchanceté et son 
impiété plus que païenne, j’ai résolu de délivrer l’I- 
talie delà tyrannie de ces étrangers. Dans leur rage, 
les Normands ne respectent rien; ils égorgent les chré- 
tiens, les soumettent aux tortures les plus affreuses. 
Insensibles à toute humanité, ils n’épargnent ni l’âge 
ni le sexe, dépouillent les basiliques des saints, les in- 
cendient et les détruisent. Tout devient la proie de 
leur rapacité. Plusieurs fois je leur ai reproché leur 
perversité, je les ai avertis, suppliés, poursuivis de 
mes instances, menacés de la vengeance de Dieu; mais, 
comme dit le sage, celui qui est abandonné de Dieu 
reste toujours méchant, et le fou n’est point corrigé 
par des paroles. Puisqu’il le faut, je suis décidé à faire 
la guerre à ces étrangers devenus insupportables a 

(1) Léon était Allemand,, et même allié à la famille impériale. 

(S) Et quant lo pape vit que lo prince Guyamère était mort, se appa- 
reilla de destruirc les Normands. 
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tous par leurs fréquents attentats, guerre sainte et 
légitime, car je ne l’entreprends que pour la défense 
des peuples et des églises (1) ». 

Cette guerre eût été sainte, en effet, si les Nor- 
mands avaient commis tous les crimes dont le pape 
les accusait dans sa lettre; mais il n’en était pas tout 
à fait ainsi. Il est certain que les comtes de la Pouille 
furent souvent injustes; « La nation normande, dit 
Orderic Vital, est indomptée : si elle n’est pas con- 
tenue par un gouvernement ferme, elle ne respecte ni 
la vérité ni la bonne foi, et se laisse emporter à toute la 
violence de l’ambition. D’ailleurs, il n'y a pas de con- 
quêtes sans de grandes injustices. » Avides de pouvoir 
et de richesses, les comtes normands ne cessaient d’in- 
quiéter leurs voisins, afin d’étendre leur domination. 
Depuis l’assassinat de Drogon, ils traitaient les Italiens 
et les Grecs avec une grande rigueur, ne leur témoi- 
gnant plus ni amitié ni confiance. Un grand nombre 
d’Apuliens, compromis dans la conspiration d’Argy- 
rous, avaient été dépouillés de leurs possessions et ré- 
duits à la mendicité (2). Mais le plus grand crime des 

(1) Vidons indisciplinatam et aliénant gentera Normannorum crudeli et 
inauditâ rabic, et plusquam paganl impietate adversus ccclesivs Dei in— 
■urgere, passlm christianos frucidare et nonnullos novis atque horribilibus 
tormentls usquî ad defectionem animas affligere ; nec infantl nec femineæ 
fragilllati aliquo humanilalis respecta parccre... Sanctorum basilicas spo- 
liarc, iucendcre et ad solum usquè diruere... Sxplsslme perversitatem 
ejus redargui, commonui, obsccravi, prædlcavi, opportunè Importunèque 
obstiti, terrorem dlvlnæ et humanæ vlndlctæ denucclavl ; sed, gicut qui- 
dam sapiens ait : slultus verbis non corrigitur. Adeo obstinata ejus ma- 
litia permansit, ut de die in diem adderet pejora pessimis..., etc. 

(3) Très pupillt, fllil Sergii, infra quatuordecim annos proclamant se 
famé et nudltate mori, propter nefandam gentem Normannorum. Dipt., 
ap. Salvador di Blasl, Privilégia monasl. Cavens. — Cet ouvrage ma- 
nuscrit se conserve dans la bibliothèque de San-Martino de Scalis auprès 
de Palerme. L’auteur de cette histoire en doit la communication au Père 
Visconle Proto, directeur du musée. 
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Normands, celui que la cour de Rome ne pouvait leur 
pardonner, c’était d’avoir dédaigné les censures de 
l’Eglise et interrompu le payement des dîmes. 

Léon avait promis de faire entrer dans la ligue for- 
mée contre les Normands le roi de Germanie Henri 111; 
sans le secours des Allemands, il ne se croyait pas as- 
sez fort pour engager la lutte. Il se rendit à Worms, 
où la diète de l’empire venait de s’assembler; mais ce 
ne fut pas sans peine qu’il réussit à persuader Henri 
de l’oôstinée et incorrigible malice des Normands. 

— « Vous êtes le protecteur des peuples et de l’E- 
glise, lui dit-il, et c’est à vous qu’il appartient de punir 
ceux qui ne respectent pas la loi. Les Normands sont 
devenus insupportables à tous par leurs fréquents at- 
tentats. Poussant les confins de leurs terres au delà de 
celles dont ils ont reçu l’investiture, ils veulent sous- 
traire la province de Pouille à votre autorité. Pendant 
qu’il en est temps encore, il faut se bâter d’arrêter 
ce torrent dévastateur, et renvoyer ces étrangers au 
delà des monts. » 

Une expédition en Italie souriait peu à Henri. Il 
répondit qu’il s’occuperait plus tard de cette affaire 
des Normands. C’était un refus déguisé, et Léon le 
comprit fortbien; mais voyant qu’il ne pouvait décider 
l’empereur à l’accompagner, il offrit de se charger 
lui-même de l’expédition et demanda seulement des 
soldats. 

Au mois de février 1053,1e pape se mit en route 
pour revenir en Italie. Il conduisait avec lui une ar- 
mée nombreuse, composée de clercs et de laïques re- 
nommés pour leur expérience à la guerre. Un grand 
nombre d’aventuriers et de bandits que l’espoir du 
butin attirait au delà des Alpes, ou que la crainte de 
la justice chassait de leur pays, accoururent se ranger 
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sous les étendards du pontife (1). Léon ne doutait pas 
delà victoire avec de semblables troupes, etenellet, 
s’il avait pu conduire toute cette multitude dans la 
Pouille, il est probable que les Normands, réduits à 
l’impuissance, auraient été obligés de se soumettre; 
mais au moment où il se berçait des plus flatteuses 
espérances, les soldats sur lesquels il comptait le plus 
lui furent enlevés. Léon n’avait pas achevé de des- 
cendre les Alpes, que tous les seigneurs allemands qui 
l’avaient rejoint avec leurs vassaux reçurent inopiné- 
ment l’ordre de revenir à Worms. C’était l’eflet des 
avis de Gebhard, évêque d’Eichsladt, conseiller in- 
time de Henri, qui, scandalisé de voir le père commun 
des fidèles à la tête d’une armée contre des chrétiens, 
trouvait injuste la guerre qu’on voulait faire aux Nor- 
mands. Il avait fait sentir à Henri l’irrégularité de 
cette action, et avait obtenu de lui un ordre de licen- 
ciement (2). Il ne resta au pape que sept à huit cents 
volontaires de la Souabe et de la Lorraine. 

Arrivé à Mantoue dans les premiers jours de mars, 
Léon, qui avait convoqué dans cette ville les évêques 
de la Vénétie, s’y arrêta quelques jours pour tenir un 
synode; mais là faillit se terminer son expédition bel- 
liqueuse. Pendant le concile, une querelle s’éleva entre 
ses gens et les familiers de plusieurs évêques. Le tu- 
multe augmentant toujours, le pape sortit lui-même 
pour l’apaiser; mais il manqua être tué en vOulantproté- 
ger quelques-uns de ses clercs. On cul tant de peine à 
rétablir la paix qu’il fallut dissoudre le concile (3). 

(1) Item alios quamplures tant clericos quàm laîcos ht re militari proba- 
tissiwos. Lambert Schaflh. — Secuti sunt eum plurlmi Teutonicorum 
partim Jussu dominorum, partim spe quxstûs adduett, multi etiara sce- 
lerati et protervi diversasque ob noxas palriae pulsi. Herman Contracter^ 

(2) Léo Ostiensis, Mal. monatt. Cassin, I II, c. 84. 

(3) Wibcrt, Fila Leonis, 1. II, c. 4. 
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La petite armée de Léon, qui grossissait à cha- 
que pas depuis qu’elle était entrée en Italie, mit 
près d’un mois pour se rendre de Mantoue à Rome. 
Les populations soulevées par les prédications des 
prêtres et des moines accouraient en foule sur le pas- 
sage du pontife; et un grand nombre de jeunes gens 
s’enrôlaient sous la bannière de l’Eglise ; le pape leur 
promettait à tous l’absolution de leurs péchés pour 
délivrer la terre de la malice des Normands. Au mois de 
mai, Léon, ayant enfin terminé tous ses préparatifs, 
se rendit à Bénévent. 

Lorsque les comtes normands apprirent que le pape 
s’avançait contre eux à la tête d’une nombreuse armée 
d’Allemands et d’Italiens, ils furent saisis d’une grande 
crainte. Leurs premiers capitaines et leurs plus bra- 
ves soldats étaient morts par suite de la conspiration 
d’Argyrous. Réduits à leurs propres forces, car ils n’o- 
saient plus se fier aux Apuliens, ils ne savaient com- 
ment ils pourraient résister, bien que cependant ils s'y 
préparassent avec leur activité ordinaire. Ce qui sur- 
tout les troublait, c’était cette idée de faire la guerre 
au chef de l’Église : un respect superstitieux glaçait 
leur courage. Dans cette extrémité, il ne leur restait 
d’autre ressource que d’essayer de fléchir le pape. 

Une députation des principaux chefs se rendit à 
Bénévent. Introduits en présence de Léon, les Nor- 
mands se jetèrent à genoux et le supplièrent de leur 
accorder la paix, promettant de le satisfaire et de lui 
obéir en toutes choses. Ils demandaient seulement 
qu’ou les laissât en possession des terres qu’ils avaient 
acquises au prix de leur sang ; mais ils ollraientde ne 
les garder qu’à litre de fcudalaires, comme s’ils les 
avaient reçues du Saint-Siège (1). 

(1) L7K. de li l Vormanl , I. III, c. 36. 
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Léon était assez disposé à écouter ces propositions; 
mais les Allemands l’empêchèrent de s’abandonnera la 
clémence. Fiers de leur haute taille, ils s’étaient mis 
à rire en voyant la petite stature des Normands (1). 

— Réponds à ces envoyés, dirent-ils à Léon, que 
toute négociation est impossible tant qu’ilsn’auront pas 
déposé les armes. Qu’ils promettent aussi d’abandon- 
ner l’Italie. Nous verrons ensuite si nous devons leur 
pardonner. Ils ne connaissent pas encore ce que peu- 
vent les épées allemandes. Si les Normands veulent 
la paix, qu’ils se soumettent sans condition ; sinon, ils 
mourront tous par le glaive! 

Cette orgueilleuse réponse rendit aux Normands tout 
leur courage. Froissés dans leurs intérêts les plus 
chers, ils oublièrent leurs scrupules de faire la guerre 
au chef de l’Eglise. 

— Nous combattrons puisqu'il le faut ! s’écrièrent- 
ils en se relevant fièrement. Ce que nous avons gagné 
les armes à la main, nous ne le rendrons jamais. Mieux 
vaut la mort qu’une vie déshonorée ! 

Ayant rejoint leurs compagnons à Melfi, ils leur 
apprirent le résultat de l’entrevue. Tous les Normands 
approuvèrent ce qu’ils avaient fait et jurèrent comme 
eux de mourir plutôt que d’abandonner leurs con- 
quêtes. 

(1) Teutonici quia ccsarieset forma decoros 

Fcccrat egregiè corporis proceri illos, 

Corpora dérident Nomiannica, quæ breviora 
Esse vldebantur. (Gulll. Appulus, I. U.) 
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111 . 

Cependant Léon avait quitté Bénévent et était entré 
dans laPouille. Une indisposition le força de s’arrêter 
quelques jours à Guardia de’ Lomhardi. Il continua en- 
fin sa route et, le 14 juin, vint s'établir avec son armée 
entre Ci vitella et Dragonaria, auprès du fleuve Stagno. 

Les Normands ne se firent pas longtemps attendre. 
Ils n’avaient pu réunir que trois mille cavaliers et un 
petit corps de fantassins longobards; mais tous ils 
étaient animés du même esprit, du même désir d’indé- 
pendance etde gloire. Hunfred et Richard, fils d’Asclit- 
tin, comte d’Aversa, commandaient l’armée normande. 
Au premier bruit du danger qui menaçait les colo- 
nies de la Pouille, Robert Wiscard était accouru du 
fond delà Calabre, amenant avec lui une troupe intré- 
pide de Slavons qu’il avait disciplinés. Parmi les au- 
tres chefs, on remarquait encore Pierre de Trani, Hu- 
gues Tue-Bœuf de Monopoli, Arnold de Lavello, et 
Gautier de Saveuse, qui s’était si fort distingué à la 
bataille de Monte-Peloso. 

Les deux arrnéea s’observèrent pendant quelques 
jours et s’essayèrent par de petits combats; mais les 
Normands se décidèrent bientôt à en venir à une ac- 
tion générale. Ils ne pouvaient attendre plus long- 
temps : leur retraite était coupée, et la désertion des 
Italiens les privait de vivres. Depuis trois jours, pour 
se nourrir, ils étaient obligés de couper les blés encore 
verts et de les faire griller. Une vicLoire pouvait seule 
les sauver. 

Le 18 juin, les Normands gravirent une colline qui 
séparait les deux armées, et, après avoir examiné le 
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camp ennemi, descendirent dans la plaine, 'où ils sc ran- 
gèrent en bataille. Hunfred avait partagé sa petite ar- 
mée en trois corps. A Richard d’A versa, il avaitdonné 
le commandement de l’aile droite, et l’avait chargé 
d’attaquer la multitude des Italiens. Robert, avec ses 
Calabrais, avait été placé au centre; il devait former 
une réserve pour soutenir ses compagnons, s’il les 
voyait faiblir. Hunfred, qui avait avec lui les plus bra- 
ves chevaliers, commandait l’aile gauche et s’était 
réservé de faire face aux Allemands. 

L’armée ennemie était bien supérieure en nombre à 
celle des Normands. Depuis qu’elle était entrée dans 
la Pouille, elle s’était encore augmentée de nom- 
breuses bandes d’Apuliens et de Longobards. Le prince 
de Capoue, le duc de Gaëte, les comtes de Teano et 
d’Aquino, croyant les Normands perdus, s’étaient 
déclarés contre eux et avaient rejoint le pape à Bé- 
névent. 

Toute cette foule d’Italiens inquiétait peu Hunfred 
et les autres comtes, qui les avaient battus trop sou- 
vent pour les craindre; mais la présence des Alle- 
mands les troublait; ils savaient qu’il ne serait pas 
facile de les vaincre : « Accoutumés à la guerre, dit 
Guillaume l’Apulien, les Allemands sont pleins de 
fierté et de courage. Ils dédaignent l’usage de la lance 
et sont assez mauvais écuyers; mais ils savent se servir 
d’épées longues et pesantes, qu’ils manient avec une 
vigueur peu commune. Rien ne résiste au tranchant de 
ces énormes glaives. C’est surtout lorsqu’ils sont des- 
cendus de cheval que les Allemands sont à craindre: 
serrés les uns contre les autres, ils forment alors un 
bataillon impénétrable, ne fuient jamais et meurent 
bravement sans reculer d’un pas. » 
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Richard «T Aversa porta les premiers coups et se pré- 
cipita sur les Italiens, qui achevaient à peine de se 
former en bataille. Le choc fut terrible et décisif. Les 
Toscans et les Spolétains furent les premiers à se dé- 
bander; ils n’avaient encore jamais combattu les Nor- 
mands. En voyant accourir ces fiers guerriers, rapides 
comme le vent et faisant jaillir le feu sous les pieds de 
leurs chevaux, les pauvres Italiens furent saisis d’une 
terreur panique, et rompant leur ordre de combat, 
cherchèrent leur salut dans la fuite, comme de timides 
colombes poursuivies par un autour (l). Les Apuliens et 
les Longobards, restés seuls, ne purent soutenir l’at- 
taque impétueuse des Normands. Ils se dispersèrent, 
et toute l’aile gauche des ennemis fut bientôt en pleine 
déroute. Richard poursuivit avec vigueur les fuyards, 
ne faisant grâce à aucun, mais s’acharnant de préfé- 
rence sur les Longobards et les Apuliens. 

Pendant ce temps, Hunfred était aux prises avec 
les Allemands. Selon l’ancien usage, on avait d’abord 
commencé par se lancer des traits et des pierres; mais 
bientôt honteux de combattre de loin, les Normands 
avaient voulu se servir de la lance et de l’épée, leurs 
armes favorites. Les Allemands, appuyés les uns contre 
les autres et présentant de tous côtés une muraille 
de fer, reçurent ce tourbillon sans broncher. Hunfred 
et ses chevaliers tournaient autour de l’intrépide ba- 
taillon, et ne pouvaient réussira l’entamer. Plusieurs 
fois ils revinrent à la charge, mais ils furent toujours 
repoussés. 

Robert Wiscard, qui attendait avec impatience le 

(1) Univcrsa papæ multitude), præter Teutonicos, proh pudorl audito 
arniorum strepitu, terga lurpiter dédit ferientlbua. Anon. vita Leonii. 
ap. Borgla, Mcmoric di Benevento, t. H, p. 320. — Guill. app. I. II. 
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moment de prendre part au combat, s’avança alors 
avec la réserve, rallia les Normands de Hunfred, et se 
précipita avec eux et les Calabrais sur les Allemands 
toujours immobiles. 

Une lutte terrible s’engagea. Robert, invitant ses 
compagnons à le suivre de la voix et du geste, s’était 
jeté hardiment au plus fort de la mêlée. Il combattait 
des deux mains, faisant usage tout à la fois et avec la 
même dextérité de son épée et de sa lance. Trois fois 
il fut désarçonné; mais il se relevait toujours, et cha- 
cune de ses chutes semblait avoir doublé ses forces. 
Son glaive brisait avec fureur les casques et les cui- 
rasses, coupait, perçait, renversait tout ce qui lui fai- 
sait obstacle, « apprenant aux Allemands de cette rude 
manière que ce ne sont pas toujours les plus grands 
corps qui ont le plus de vigueur. » Nul chevalier, vain- 
queur ou vaincu, comme cela fut prouvé après la ba- 
taille, ne porta des coups aussi terribles. Les Nor- 
mands, d’une commune voix, lui adjugèrent le prix de 
la victoire (1) . 

Cependant les Allemands se défendaient toujours, et 
si la lance de Robert faisait parmi eux bien des victimes, 
leurs longues épées n’étaient pas moins fatales aux 
Normands. Un moment iis avaient perdu leur ordre 
de bataille au premier choc de Robert et de ses Cala- 
brais ; mais ils étaient parvenus à se rallier. 

On ne sait comment le combat aurait fini, lorsque 
Richard d’Aversa, revenant de la poursuite des Ita- 
liens, reparut sur le champ de bataille. Il croyait les 
Allemands en fuite et fut fort étonné. 11 s’empressa 
d’accourir au secours de Hunfred et de Robert, et les 

(1) Nullus In hoc bello, siculi post bclluin probatum est, 

Victor vel rictus, tam tnagnos edidit Ictus. 
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Allemands furent entourés de toutes parts. Résignés à 
mourir, ils combattirent pendant longtemps avec un 
courage invincible (1). Enfin, les Normands réussirent 
à pénétrer dans leurs rangs. La résistance n’était plus 
possible; mais pas un Allemand ne se rendit : il fallut 
les tuer tous. « Ilsavaient combattu ensemble, dit Her- 
mann Contractor, ils moururent ensemble; mais ils ne 
tombèrent pas sans vengeance » (2). 

Léon priait à l’écart pendant la bataille. Voyant la 
déroute de son armée, il prit la fuite et se réfugia dans 
Civilella. La victoire des Normands n’aurait pas été 
complète si le pape s’était échappé; mais ils n’eurent 
besoin que de se présenter devant Civitella. Eflrayés 
de leurs menaces, les habitants obligèrent le pape a 
sortir de la ville, et fermant les portes, ils le laissèrent 
sans défense hors des murs, avec ses clercs, qui trem- 
blaient fort (3). 

Les Normands s’approchèrent de Léon avec de gran- 
des marques de respect. Aussitôt qu’ils furent auprès 
de lui, ils se prosternèrent à ses pieds et lui deman- 
dèrent pardon de l’avoir combattu. Avec les mêmes té- 
moignages de soumission, ils le menèrent à leur camp ; 
mais, sous prétexte de lui faire honneur, Hunfred eut 
soin de placer auprès de lui ses chevaliers les plus 
fidèles. Léon accueillit les comtes normands le mieux 
qu’il lui fut possible, leur donna sa bénédiction et leva 
l’excommunication qu’il avait prononcée contre eux. 

(1) Facto tamen de se quasi inuro in modum corouæ , luortcm expec- 
tantes, ne impuni caderent , viriliter certabant. 

(2) Guill. app., I. II. — Maiaterra , 1. I, c. 14. — L 'Ist. de li .Vorm. , 
1. III, c. 38. — sinon, vita Leonii, ap. Borgla, t. II. 

(3) L’auteur anonyme de la Vit de Leon, publiée par Borgia, dit au 
contraire que les habitants de Civitella offrirent au pape de le défendre, 
et que ce fut Léon lui-méme qui voulut se rendre aux Normands. 
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Pour se remire au camp «les Normands, il lui fallut 
traverser le champ «le bataille couvert de morts. A la 
vue de tous ces cadavres affreusement inutiles, il re- 
gretta amèrement ce qu’il avait fuit; mais il était trop 
tard. 11 voulut lui-métne prendre soin de la sépulture 
de tous ceux qui avaient été tués, et les fil ensevelir 
dans une église ruinée qui se trouvait proche (t). Au 
bout de cinq jours, ayant demandé de se rendre à Bé- 
névent, Hunfred et les comtes normands s’empressè- 
rent de l’y conduire; mais, tout en continuant de le 
traiter avec les plus grands honneurs, ils ne lui per- 
mirent pas de sortir de cette ville. 

Léon y resta près d’une année (2), « travaillant à sa 
sanctification par la patience, le jeûne et la prière, et 
apprenant le grec pour lire l’Ecriture sainte; couché 
sur un tapis avec une pierre pour oreiller, il ne don- 
nait au sommeil qu’une très-petite partie de la nuit, 
et employait le reste à chanter des psaumes. » Le moine 
Wihert (3) , qui raconte si minutieusement les ac- 
tions pieuses du pontife, oublie de nous parler de ses 
négociations avec les Normands. Si l’on en juge par le 
temps que le pape fut prisonnier, les parties eurent «le 
la peine à s’arranger. 

On s’accorda enfin, et Léon souscrivit au traité de 
paix que lui proposaient les comtes de la Pouille, traité 
aussi avantageux pour lui que pour eux. Il abandonna 
l’alliance des Grecs et des Italiens, que scs prédica- 
tions avaient annoncée comme la cause de Dieu, ac- 

(1) Les Normands la firent rebâtir plus tard et y fondèrent un monas- 
tère. Othon de Frlsingue raconte que, plus d'un siècle après, on montrait 
encore aux pèlerins et aux voyageurs les ossements de ceux qui avaient 
péri dans celte terrible bataille. 

(2) Du 23 juin 1053 au 12 mars 1054. 

(3) Wibert, Vila f.eonis, 1. Il, c. 12. 
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cepta celle (les Normands, et leur accorda, au nom de 
saint Pierre, l’investiture de tout ce qu’ils avaient déjà 
conquis et de tout ce qu’ils pourraient encore conqué- 
rir dans la Pouille, la Calabre et la Sicile (1), De leur 
côté, les Normands s’engagèrent à secourir l’église de 
Rome contre tous ses ennemis. En demandant cette 
investiture, les comtes normands voulaient justifier 
leurs conquêtes aux yeux du peuple, et empêcher les 
papes d’en arrêter plus tard le cours par des excom- 
munications. 

Depuis cette mémorable transaction, le royaume de 
Sicile et de Naples est un fief de saint Pierre. C’est 
ainsi qu’une défaite donna au saint-siège ce qu’il n’au- 
rait jamais pu obtenir par une victoire, et que la fai- 
blesse d’un pontife pieux et étranger à la politique hu- 
maine effectua une conquête que les plus hardis des 
prédécesseurs de Léon IX n'auraient osé tenter. Le 
pape, en inféodant aux Normands les provinces que 
possédaient les Grecs et les Longobards, s’en attribua 
implicitement la propriété, quoiqu’il ne put pas allé- 
guer sur elles le moindre droit, ni même former à leur 
égard la plus légère prétention (2). 

IV. 

Attirés par l’espoir de s’enrichir aux dépens des 
Grecs, et par les promesses de récompense que leur 
faisaient les comtes de la Pouille, les Normands accou- 
raient en foule en Italie. Geoflroi, Mauger, Guillaume 

(1) Omnem terrain quam perverserant et quam ulteriùs adverses Ca- 
1 a b ri a ni et Sicillam lucrari possent de S. Petro hærcditali fende sibi et 
hæredibus suis possidendam concessit. MaUtcrra.l. I, c. 14. 

( 2 ) Sisniondi , llist. des Républiques italiennes , 1 . 1, c. 4. 
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et Humbert rejoignirent vers ce même temps leurs 
frères Hunfred et Robert Wiscard. Le vieux Tan- 
crède, étonné de se voir père d’une race de conquérants, 
eut bien de la peine à retenir auprès de lui Serlon (1), 
Tancrède, Alvérède et Roger, le plus jeune de ses fils. 
Ce dernier ne larda même pas à lui échapper, et vint 
retrouver ses frères. La fortune lui réservait la con- 
quête de la Sicile. 

<t Roger, dit la' chronique de Malaterra, arriva en 
Italie avec Ernald d’Échauflour, Hugues de Grant- 
mesnil, Roger de Thosny et Robert de Guitot, cheva- 
liers d’une grande illustration. C’était un jeune homme 
d’une remarquable beauté, d’une taille haute et riche, 
éloquent dans le conseil, prudent dans l’exécution, 
aimable et accessible à tous, plein de libéralité et puis- 
sant dans les armes; mais comme tous les jeunes hom- 
mes, à ne point mentir, il était un peu mutin, et se 
plaisait trop à la louange. » 

Robert Wiscard, qui avait réussi à se faire élire 
comte de Pouille, après la mort de Hunfred, accueillit 
fort bien son jeune frère, et le choisit pour aller guer- 
royer à sa place contre les Calabrais; mais voulant 
d’abord l’éprouver, il ne lui donna que soixante hom- 
mes (1058). Roger, avec sa petite troupe, s’avança 
jusqu’à Melito, dans la Calabre ultérieure, qui n’était 
pas encore soumise, et s’établit sur une haute mon- 

(f ) Comme on pourrait croire, dit Malaterra (I. 1, c. 38-30), que ceux 
des fils de Tancrède qui ne quittèrent pas la Normandie étaient moins 
vaillants que leurs frères, nous avons quelque chose à dire de Serlon. Ce 
Jeune chevalier s’était acquis par sa bravoure un grand renom à la cour 
du duc Robert le Magnifique ; mais ayant été insulté par un riche seigneur, 
il le tua et fut forcé de s'enfuir en Angleterre. Quelque temps après , le 
duc de Normandie déclara la guerre à la reiue Constance, veuve du roi 
Robert, et vint mettre le siège devant Tillières, sur la frontière de France. 
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lagne, nommée Vibona, qui dominait tout le pays. La 
terreur de scs armes et de ses stratagèmes répandit 
bientôt l’elïroi dans toute la contrée. « Les villes et les 
châteaux envoyaient de tous côtés demander la paix, 
et, comme prix de leur soumission, les habitants ap- 
portaient de riches rançons et s’engageaient par ser- 
ment et par otages. » Roger envoya à Melfi la plus 
grande partie de cet argent. 

Ravi de la conduite de son jeune frère, Robert lui 
manda de venir le trouver. 11 préparait alors une ex- 
pédition contre Reggio, dont il convoitait ardemment 
la possession. La population nombreuse de cette ville, 
sa position géographique en face de Messine et les res- 
sources de tous genres dont elle abondait en faisaient 

Le gouverneur de la ville, homme renommé entre tous les Francs pour sa 
valeur, proposa aux Normands de terminer la querelle par un combat 
singulier, ainsi que cela se pratiquait fréquemment alors. Chaque jour il 
sortait de la ville et venait défier les chevaliers du duc; mais personne 
ne se présentait pour le combattre, car Robert l’avait défendu expressé- 
ment. Cette nouvelle s’étant répandue arriva jusqu'à Serlon. Il quitta aus- 
sitôt le lieu de son exil, et suivi seulement do deux écuyers se rendit au 
camp normand. Le lendemain, au point du jour, sans se faire connaître 
de personne, il se présenta aux portes de Tillières et provoqua le gouver- 
neur. Celui-ci voulut d'abord le rallier, lui conseillant d'user de cette même 
prudence qui réussissait si bien aux chevaliers de sa nation ; mais Serlon 
n’était pas accouru de si loin pour s’en retourner comme il était venu. Il 
répondit par des insultes aux railleries du gouverneur qui , s'étant armé , 
sortit pour combattre. Ils luttèrent pendant longtemps avec une vigueur 
égale; enfin, Serlon, plus adroit ou plus heureux, terrassa son ennemi; 
puis, lui ayant coupé la tête, Il la plaça au bout de sa lance et, visière 
baissée, traversant la foule de ses compatriotes qui applaudissaient, il 
quitta le camp sans avoir été reconnu. Mais le duc avait assisté au com- 
bat: il ordonna à un de ses écuyers de courir après lui, ne voulant pas 
permettre que le nom d’un si vaillant chevalier demeurât dans l’oubli. En 
apprenant que Serlon était l'auteur de ce beau fait d'armes, il ne pensa 
plus à son mécontentement contre lui; il courut à sa rencontre, l’em- 
brassa devant toute l’armée et le regarda toujours à l’avenir comme un de 
ses plus braves chevaliers. 
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■une place de la plus grande importance. ïlol>ert, qui 
brûlait d’engager la lutte avec les Sarrasins de Sicile, 
ne pouvait rien tenter contre- eux avant d’avoir occupé 
Reggio, qui lui offrait à la fois un point d’appui pour 
une expédition au delà du Phare et un boulevard, en 
cas d’échec, contre une invasion des Arabes. 

Roger partit de Vibona « avec six chevaliers seu- 
lement, » et traversa ainsi toute la Calabre. Il trouva 
Robert à Melfi, achevant de réunir son armée. Les deux 
frères se rendirent à Catanzaro, et suivant les bords de 
la mer, vinrent dresser leurs tentes sous les murs de 
Reggio. La ville n’avait pour défenseurs que ses pro- 
pres habitants; mais, comme nous l’avons dit, ils 
étaient nombreux, accoutumés à la guerre et décides 
à repousser de toutes leurs forces la domination nor- 
mande. Ils avaient dévasté eux-mêmes tout le pays 
aux environs de Reggio, et le manque de vivres se fit 
bientôt sentir dans le camp normand. Roger fut charge 
avec 300 hommes de pourvoir aux besoins de l’armée. 
A celte époque, le pillage des subsistances était une 
partie essentielle de la guerre même. Il n’y avait point 
alors de service de vivres régulièrement organisé, et 
le soin de nourrir l’armée pendant la campagne était 
toujours confié aux plus braves. Roger s'acquitta de sa 
tâche avec son habileté ordinaire, et pourvut abondam- 
ment à toutes les nécessités. Mais le siège n’avançait 
pas. Les habitants continuaient à faire bonne conte- 
nance et résistaient vaillamment à toutes les attaques. 
L’hiver approchant, Robert fut obligé de se retirer. 

Le mauvais succès de cette expédition altéra la 
bonne harmonie qui avait jusqu’alors régné entre les 
deux frères. Roger avait promis à ses chevaliers de les 
récompenser, et pour cela il comptait sur la générosité 

16 


Digitized by Google 



— 242 — 


du chef de la famille, car il était lui-même aussi pauvre 
que ses compagnons. Il s’adressa donc à Robert, mais 
celui-ci, fort libéral d’habitude, fit la sourde oreille. Il 
paraît qu’il était jaloux de son jeune frère: ses che- 
valiers l’abandonnaient pour se ranger sous la ban- 
nière de Roger. Craignant les suites de cette déser- 
tion, Robert voulait l’arrêter dans son principe. 

Roger, qui était loin de s’attendre à un refus, en 
éprouva un profond dépit ; il quitta aussitôt l’armée 
et se retira dans la Campanie, auprès de son frère 
Guillaume, comte de la Principauté; ainsi que Roger, 
Guillaume était mécontent du chef de la ligue nor- 
mande. Les auteurs des chroniques ne disent pas le 
motif de ses plaintes , mais on le devine aisément. 
Guillaume, comme les autres comtes normands, aspi- 
rait à l’indépendance. Il accueillit Roger avec une 
grande joie et lui donna le château de Scalea. 

Au premier bruit de celte défection, Robert accourut 
de la Calabre, où quelques affaires le retenaient alors. 
Il était temps, car Roger était déjà entré sur les terres 
de Melfi, qu’il ravageait sans aucun scrupule. Robert 
attaqua vainement le château de Scalea : ses deux 
frères le forcèrent de lever le siège. Une courte trêve 
suivit ces premières hostilités; mais Robert refusant 
toujours de venir en aide aux compagnons de Roger, 
la guerre recommença. 

Elle ne fut pas très-avantageuse à Roger, qui n’a- 
vait d’ailleurs pour résister à Robert qu’une centaine 
d’aventuriers, et manquait de toute espèce de subsides. 
Son frère Guillaume ne le soutenait pas comme il au- 
rait pu. Pour faire vivre ses gens, Roger fut obligé de 
voler des chevaux et de dévaliser des marchands dans 
le voisinage de Melfi : c’était une véritable guerre de 


Digitized by Google 



— 243 — 


bandits. Mala terra raconte longuement ces premières 
expéditions du futur conquérant de la Sicile, et il 
ajoute que c’est par l’ordre même de ce prince qu’il les 
a consignées dans ses annales : Roger voulait que l’his- 
toire gardât le souvenir de ces aventures, afin qu’il 
fût bien connu à tous de quel profond état de misère 
il s’était relevé pour atteindre au faîte des gran- 
deurs (1). 

Pendant que ces choses se passaient dans la Pouille, 
en Calabre les affaires allaient fort mal. Les Grecs 
avaient repris courage et songeaient à mettre à profit 
les dissensions survenues si mal à propos entre les 
Normands. Us s’étaient emparés par surprise du châ- 
teau de Leucastro et avaient massacré la garnison jus- 
qu’au dernier homme. De toutes parts les populations 
se soulevaient. Robert comprit que si la querelle 
continuait, la Calabre était perdue. Il envoya un mes- 
sager à son frère et lui proposa la paix. Roger ne de- 
mandait pas mieux : cette vie de brigandage et de ra- 
pine qu’il menait depuis plusieurs mois commençait 
à le fatiguer. Cette fois Robert, que les circonstances 
pressaient, se montra de bonne composition. Il céda à 
Roger la moitié de ce qu’il possédait en Calabre et 
de tout ce que l’on pourrait y acquérir par la suite, et 
lui donna la ville de Melito, avec le titre de comte. 

Après s’être réconcilié avec son frère, Roger était 
retourné en Calabre; mais Robert le rappela presque 
aussitôt auprès de lui. La querelle des deux frères 

(1) Latrocinlo armlgerorum suorum in multis austentabalur, quoi! qui- 
ücm ad ejus ignominiam non dicitnus, scd ipso ità præcipiente adhiic vl- 
liora et reprehensibillora dicturl surmis, ut pluribus palescat quàm labo- 
riosè et euro quanti angusllJ a profundâ paupertale ad summum culmeu 
divHiaruui vel honoris attigerit. 
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avait eu dans la Fouille, comme dans la Calabre, de 
fâcheux résultats. Plusieurs comtes normands et autres 
feudalaires apuliens, puissants et riches, avaient es- 
sayé d’en profiter pour s'affranchir de la suzeraineté du 
chef de la ligue. Geoffroi de Hauteville, qui comman- 
dait dans la Capitanate, s’était vu forcé d’appeler au 
plus vite Robert Wispard à son aide. Soutenu par les 
Grecs de Bari, un chevalier de haut renom et de grande 
fortune, nommé Gauthier, lui taillait une rude be- 
sogne. Robert, dès qu’il eut été rejoint par Roger, se 
rendit avec lui dans la Capitanate. Troïa, qui s’était 
soulevée à l’instigation des Grecs, fut reprise et dut 
payer une forte contribution pour se racheter du pil- 
lage. Les deux frères attaquèrent ensuite Gauthier, 
qui ayant osé leur présenter la bataille, fut battu avec 
ses alliés. 11 résista pendant quelques semaines dans 
un de ses châteaux où il s’était retiré, mais il fut enfin 
obligé de se rendre. On raconte que Robert, voulant 
en finir avec ces visées d’indépendance des chevaliers 
normands, lui fit crever les yeux comme traître et fé- 
lon (1). 

Revenu en Calabre pour y continuer l’œuvre si bien 
commencée de la conquête, mais un moment compro- 
mise par la querelle des deux chefs normands, Roger, 
qui ramenait avec lui un certain nombre d’aventuriers 
nouvellement arrivés en Italie, se disposa à poursuivre 
vigoureusement la guerre contre les Grecs. Après avoir 
défait un corps de troupes byzantines sorti de Rossano 
et qui s’était avancé jusqu’à Vibona, il vint mettre le 

(1) Ce Gautbier, dit Malaterra , avait une soeur d’une rare beauté. Son 
corps était d’une blancheur si éclatante que , lorsqu’elle sc baignait , les 
poissons attirés comme par un aimant venaient nager autour d’elle et se 
laissaient prendre à la main. 
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siège devant la forte ville de Cariati, où Robert Wis- 
card le rejoignit aussitôt qu’il eut remis l’ordre daçs la 
Pouille. Les habitants se défendirent vaillamment; 
mais ne recevant aucun secours des autres villes grec- 
ques, ils acceptèrent la capitulation que Robert leur 
avait fait offrir (1060) . « Cette ville, dit le poëte apu- 
léen, fut la première à saluer Robert Wiscard, duc de 
Pouille, de Calabre et de Sicile, » (1) titre que venait 
de prendre le chef de la ligue normande, et que le 
pape Nicolas II avait solennellement reconnu. 

Les deux frères s'emparèrent ensuite de Gerace, de 
Rossano et de Cosenza. A la fin de l’année, toute la 
Calabre se trouvait soumise, à l’exception de Squil- 
lace et de Reggio. Cette dernière ville était la plus 
importante de la province. Nous avons vu que Robert 
l’avait assiégée vainement deux ans auparavant : quoi- 
que abandonnés à eux-mémes par le gouverneur grec, 
les habitants avaient opposé aux Normands une résis- 
tance invincible. Mais depuis ce temps la situation 
avait changé. Retourné à Reggio, après le départ des 
Normands, le stratique avait été assez mal reçu par le 
peuple, et, au lieu d’essayer de faire oublier sa hon- 
teuse désertion, il n’avait pas tardé à se rendre tout 
à fait odieux par de lâches cruautés. Les - habitants 
l’avaient chassé depuis plusieurs mois, lorsque Robert 
Wiscard et son frère se présentèrent sous les murs de 
la ville. Le nouveau stratique envoyé de Constanti- 
nople fit tout ce qu’il put pour sauver Reggio; mais 
mal secondé par la population, il fut obligé de capi- 
tuler avec la garnison grecque. Robert lui permit de 
se retirer avec elle à Squillace. Le môme jour, il prit 

(I) Dux Apulis, Calabri* et fulurus Sicilix. 


Digitized by Google 



— 246 — 


possession de Reggio. Las enfin d’être continuellement 
pillés par leurs gouverneurs, qui ne savaient même 
plus les protéger contre leurs ennemis, les habitants se 
résignèrent sans trop de peine à subir la domination 
normande. Les deux comtes furent conduits en grande 
pompe à la cathédrale, où Robert se fit proclamer duc 
de Calabre, aux acclamations de tout le peuple. 

Pour que la conquête de la province fût achevée, il 
ne restait aux aventuriers qu’à s’emparer de Squillace. 
Roger vint l’assiéger, avec une partie de l’armée, pen- 
dant que Robert attaquait et prenait l’un après l’autre 
les châteaux qui défendaient la ville. Désespérant de 
résister aux deux frères, le stratique s’embarqua pour 
Constantinople avec ses troupes, et les habitants, aus- 
sitôt qu’ils se virent débarrassés des Grecs, s'empres- 
sèrent d'ouvrir leurs portes aux Normands (1). 

(1) Malaterra , 1. 1, c. 33-37. — Jean Curopalatc ap. Caruso , BiHiolk , 
hist. Sicilicr, 
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CHAPITRE IV. 

ROGER, COMTE DE SICILE. 

I. 

La prise de Squillace avait mis lin à la guerre de 
Calabre, et cette province était à peine soumise que 
Robert Wiscard résolut d’attaquer la Sicile. C’était 
une entreprise plus glorieuse et plus sainte que celle 
qu’il venait de terminer. De puissants motifs ani- 
maient d'ailleurs les Normands. On ne peut se dissi- 
muler que le principal était le désir d’étendre leur do- 
mination ; mais cette fois leur ambition était d’accord 
avec l’intérêt général. L’Italie méridionale avait eu 
bien longtemps à souflrir des terribles incursions des 
Sarrasins, et le même danger la menaçait toujours; le 
moment paraissait venu enûn de mettre à la raison ces 
farouches ennemis du nom chrétien. Robert se posa 
comme le vengeur des populations grecques et longo- 
bardes de la Calabre et de la Pouille. 

Après avoir pris possession de Squillace, les deux 
frères étaient revenus à Reggio, où ils passèrent plu- 
sieurs jours, s’occupant des préparatifs de l’expédition 
projetée. Il fut décidé qu’elle n’aurait lieu qu’au prin- 
temps de l’année suivante. Quelques allaires urgentes 
réclamaient dans la Pouille la présence de Robert; il 
avait aussi certaines précautions à prendre. Avant 
tout, il importait que, pendant son absence, les Grecs 
de Bari ne pussent rien tenter contre ses possessions. 
D’un autre côté, il lui fallait ménager l’esprit des au- 
tres comtes normands et prévenir les obstacles que leur 
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intérêt ou leur jalousie pouvait apporter à l’expédi- 
tion. Robert n’était pas sans quelque inquiétude à ce 
sujet. Il était à craindre qu'ils n’accueillissent par un 
refus la proposition de se prêter à cette nouvelle en- 
treprise qui ne pouvait qu 'augmenter la superbe de 
cette petite maison de Uauteville, déjà si puissante. 

Roger insistait pour qu’on attaquât immédiatement 
Messine. — « Les païens, disait-il, savent que nous 
avons battu les Grecs et conquis Reggio. Lorsqu’ils 
apprendront que nous sommes retournés dans la 
Pouille, sans oser les poursuivre au delà du Phare, ils 
s’imagineront que nous avons eu peur. » 

Ce ne fut pas sans peine que Robert obtint de lui 
qu’il attendrait jusqu’au printemps. Mais le jeune 
comte voulut du moins faire comprendre aux Sarrasins 
que, si l’on tardait à les attaquer, ce n'était pas la 
crainte qui retenait les Normands sur la côte de Ca- 
labre. 

Une nuit, il se jeta dans quelques barques avec 
soixante chevaliers , traversa le détroit et vint des- 
cendre auprès de Messine. Le premier de tous, il posa 
le pied sur cette terre que ses exploits devaient illus- 
trer, et qui, conquise par lui, était destinée à devenir 
une des plus riches provinces du futur royaume nor- 
mand. Les Sarrasins sortirent de Messine pour re- 
pousser le petit escadron des aventuriers. Dès qu’il les 
aperçut, Roger donua l'ordre à ses compagnons de 
tourner bride, comme s’ils étaient eflrayés du grand 
nombre des païens; puis, lorsqu’il vit qu’ils étaient 
assez éloignés de la ville, il fit tout à coup volte-face, 
et tomba sur eux comme la foudre. Les Sarrasins sur- 
pris se débandèrent au premier chocet s’enfuirent vers 
Messine. Roger, qui n’avait voulu que passer sa mau- 


Digitized by Google 



— 249 — 

vaise humeur, se renàbarqua avec ses gens et revint à 
Reggio. 

Dans le même temps où les Normands se dispo- 
saient à envahir la Sicile, les émirs et cheikhs sarra- 
sins, se préoccupant fort peu du danger qui les me- 
naçait, et d’ailleurs aveuglés par l'ambition, comme 
autrefois les princes longobards, se disputaient la 
possession de cette île avec un acharnement augmenté 
encore par la haine qui divisait les deux races, arabe 
et berbère. Nous avons parlé, en racontant l’expé- 
dition de Maniakès, des dissensions qui avaient suivi 
la défaite et la mort d’Abou-Kab. En 1061, après de 
longues guerres, la Sicile se trouvait partagée entre 
cinq émirs établis à Messine, Catane, Girgenti, Tra- 
pani et Palerme. L’émir de Messine étendait son pou- 
voir jusqu’à Patti; celui de Catane, était maître de 
Lentini, de Taormina et de toute la région du Djebel 
en Nar (Etna); Syracuse, Noto, Euna et Sciacca, 
obéissaient à l’émir de Girgenti; Marsala et Àlcamo à 
celui deTrapani; enfin l’émir de Palerme comman- 
dait à tout le nord de l’ île jusqu’à Caronia. Ce der- 
nier, qui est appelé roi de Sicile par les chroniqueurs, 
se prétendait le successeur des anciens Valis; mais les 
autres émirs n’étaient pas toujours disposés à lui obéir. 
Ils ne songeaient qu’à se dépouiller les uns les autres 
et se faisaient une guerre continuelle, /■v*» ■ 

Ali-ben-Naam-ben-el-Houasch , émir de Girgenti, 
était le plus puissant. Il avait enlevé Syracuse à Ebn- 
el-Themanh, émir de Catane, et dans le même moment 
où les Normands prenaient possession de Reggio, la 
guerre venait de recommencer entre les deux chefs 
sarrasins. Ebn-cl-Themanh avait épousé Maïmouna, 
sœur d’Ali. « Un jour, dit Ebn-el-Khaldoun, que sa 
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raison était troublée par le vin, il se mit en colère 
contre elle, on ne sait à quel propos, et ordonna qu'on 
lui ouvrit les veines. Elle perdit son sang et s’évanouit, 
tandis qu’après avoir donné cet ordre cruel, Ebn-el- 
Themanh s’endormait d’un profond sommeil. Son fils 
Ibrahim étant arrivé sur ces entrefaites, prodigua ses 
soins à la malheureuse Maïmouna, et fit appeler des 
médecins qui la rappelèrent à la vie. Revenu de son 
ivresse, Ebn-el-Themanh se repentit de sa cruauté. Il 
recourut aux prières pour obtenir son pardon, et Maï- 
mouna fit semblant de le lui accorder ; mais quelque 
temps après elle lui demanda la permission d’aller 
rendre une visite à son frère; à peine arrivée à Kasr- 
Yani , où il résidait, elle lui raconta le traitement 
qu’elle avait eu à subir, et aussitôt Ali-ben-Naam jura 
de ne jamais la rendre à son mari. » 

Il paraît qu’Ebn-el-Themanh, par sa conduite hau- 
taine, s’était fait de nombreux ennemis parmi les Ara- 
bes. La nouvelle guerre qui avait éclaté entre les deux 
beaux-frères précipita sa ruine. Battu par Ali-ben- 
Naam, il perdit l’une après l’autre toutes ses places, 
et fut obligé de se renfermer dans Catane. Comme il 
avait eu soin de bien pourvoir la ville de vivres et de 
munitions, il ne regardait pas encore la partie comme 
perdue; mais les habitants refusant de se défendre, il 
se vit forcé'tle s’enfuir au plus vite pour ne pas être 
livré à son rival. Il se réfugia en Calabre, et appre- 
nant que Roger était encore à Reggio, il vint l’y trou- 
ver. 

Ebn-el-Themanh n’ignorait pas que le comte nor- 
mand faisait des préparatifs pour envahir la Sicile; 
mais bien loin d’essayer de l’en détourner, il l’exhorta 
au contraire à tenter l’entreprise, assurant qu’elle se- 
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rail facile, que les villes étaient mal fortifiées et les 
chefs divisés entre eux. Il offrit même de servir de 
guide & l’armée chrétienne. Roger n’avait pas besoin 
d’être excité; mais Ebn-el-Themanh pouvait lui être 
très-utile, et il n’eut garde de repousser ses offres. Il fut 
convenu entre le jeune comte et l'émir dépossédé que 
ce dernier aiderait les Normands de tout son pouvoir à 
conquérir la Sicile, et, de son côté, Roger promit de 
lui prêter l'adjutoire de ses chevaliers pour reprendre 
Catane, et se venger d’Ali-ben-Naani. Comme sûreté 
de sa parole, Ebn-el-Themanh donna son fils en otage. 

Sur ces entrefaites , Robert Wiscard, qui était re- 
tourné dans la Pouille, où, comme nous l’avons dit, il 
avait certaines affaires à régler, rejoignit son frère en 
Calabre. Tous ses préparatifs étaient terminés, et il 
avait complètement réussi auprès des autres comtes 
normands. D’abord ceux-ci avaient assez mal accueilli 
la proposition d’une expédition en Sicile; mais Robert 
avait si bien fait, prodiguant les présents et les pro- 
messes, que non-seulement ils avaient pris l’engage- 
ment de s’opposer à toute tentative que les Grecs de 
Bari pourraient faire contre les possessions du chef de 
la ligue pendant son absence, mais que même un assez 
bon nombre d’entre eux, aussi impatients que le comte 
Roger de combattre les païens, s’étaient offerts de par- 
tager les périls de l’entreprise. 

Robert approuva tout ce qui s’était passé entre Ro- 
ger et Ebn-el-Themanh, et, comme son frère, il fit à 
l’émir un accueil empressé. Mais «le duc Wiscard, dit 
Malaterra, était prudent avant tout» ; Craignant que 
sous les off res du chef sarrasin il ne se cachât quelque 
trahison, il convint avec Roger qu’il ferait une se- 
conde descente en Sicile, accompagné d'Ehn-el-The- 
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manb, qui lui servirait de guide (1). Ce dernier, exas- 
péré par sa défaite, ne pensait nullement à trahir les 
chrétiens. Il conduisit fidèlement dans la campagne 
de Melazzo Roger et les 160 chevaliers (2) que le jeune 
comte avait emmenés avec lui. 

Après avoir bien couru le pays, les Normands vin- 
rent camper le soir dans le voisinage de la ville. Pen- 
dant le jour, le kaïd, comme s’il eût craint de sortir 
de Melazzo, s’était tenu caché derrière les murailles 
sans faire aucun mouvement : son projet était d’at- 
/ tendre la nuit pour attaquer les chrétiens, espérant 
les surprendre; mais Roger se tenait sur ses gardes. Pré- 
venu par les coureurs d’Ebn-el-Themanh de l’approche 
des Arabes, il les laissa s’avancer en silence jusqu’à une 
certaine distance du camp, puis faisant tout à coup 
sonner la charge, il se précipita sur eux avec ses che- 
valiers. Le combat ne fut pas long. Les Sarrasins, qui 
s’attendaient à trouver les Normands endormis, se dé- 
fendirent à peine. Le kaïd seul fit meilleure conte- 
nance; mais attaqué par Roger lui-même, il fut ren- 
versé d’un coup de lance. Le voyant tomber, ses gens 
s’enfuirent en désordre vers Melazzo, dont ils se hâtè- 
rent de fermer les portes. 

Après avoir ravagé à son aise tout le pays, Roger 
songea à regagner Reggio avec son butin. A cet efiet, 
il vint camper au-dessous de Messine, auprès d’une 
petite anse du rivage où il avait fait réunir un certain 
nombre de barques. Ayant appris son dessein, les 
Arabes de cette ville, qui, on le sait, avaient une re- 

(1) Malaterra , I. II, c. 1, 2, 3.— Novalrl. — Ebn-Khaldoun.— VJstoin 
d$ I» ÏVorm., I. V, c. 8. 

(2) A peu près cinq U six ccnls hommes. Malaterra ne donne Jamais que 
le nombre des chevaliers; mais chacun d’eux avait à sa suite trois ou. 
quatre archers ou hommes d'armes. 
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vanche à prendre, voulurent essayer de s’opposer à 
son retour. Ils résolurent toutefois d’attendre au len- 
demain, lorsque déjà une partie des barques aurait 
passé le détroit; de cette manière, ils espéraient n’a- 
voir affaire qu’à l’arrière-garde des Normands, dont 
ils se flattaient d’avoir facilement raison. Malheureu- 
sement pour eux, Roger avait été averti par quelques 
chrétiens de Messine; le vent, d’ailleurs, avait soufflé 
delà côte de Calabre pendant toute la nuit, et aucune 
barque n’était partie. Le comte cacha dans un ravin 
son neveu Serlon, arrivé depuis quelques jours seule- 
ment de Normandie, et lui-même, avec le reste de ses 
chevaliers, se tint prêt à recevoir les Arabes. Ceux-ci, 
au nombre de 1,500 à peu près, se précipitèrent sur 
les chrétiens en poussant de grands cris « ce qui était 
leur coutume de combattre; » mais ayant bien vite re- 
connu à la vue des barques rangées en bon ordre le 
long du rivage, que tous les Normands étaient encore 
là, ils prirent peur et commencèrent à regarder der- 
rière eux. Roger, suivi d’Ebn-el-Themanh, s’était lancé 
au plus fort de la mêlée, et chaque coup de sa masse 
d'armes abattait un ennemi. Dans le même moment, 
Serlon sortit de son embuscade. Les Sarrasins furent 
enveloppés et taillés en pièces; pas un ne put rentrer 
dans Messine. 

Au rapport de Malaterra, si Roger s'était porté im- 
médiatement sur la ville, il s’en serait emparé sans 
coup férir. La plus grande consternation y régnait, et 
les chrétiens qui l’habitaient en grand nombre par- 
laient déjà de lui envoyer une députation; mais Roger 
ne savait rien de tout cela. D’un autre côté, il ne vou- 
lait pas tenter une si grande entreprise avant d’avoir 
prévenu son frère : selon ce qui avait été convenu 
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entre eux, il n’était passé en Sicile que pour recon- 
naître le pays. Voyant l’inaction des Normands, les 
Arabes revinrent de leur terreur; ils avaient allumé 
des feux sur toutes les montagnes, et l'alarme était 
donnée partout, Des renforts ne tardèrent pas à arriver 
de toutes les villes voisines, de Remata, de Melazzo, 
de Patti. Lorsque le comte, qui s’était établi dansl’île 
de Saint-Hyacinthe (auj. Braccio di San-Reniero ), s’a- 
vança quelques jours après pour attaquer Messine, la 
ville ne pouvait plus être enlevée par un coup de main. 
Les femmes elles-mêmes avaient pris les armes et se 
présentèrent sur les remparts, lorsque les muezzins des 
mosquées signalèrent l’approche des chrétiens. Roger 
comprit tout de suite qu’il n’y avait rien à faire; il 
essaya seulement d’attirer les Sarrasins hors des murs, 
mais ceux-ci n’eurent garde de bouger. Il se retira 
alors et repassa le détroit. Les chroniques racontent 
qu’une furieuse tempête assaillit au retour les barques 
normandes. Le comte fit vœu d’employer le butin 
qu’il rapportait à reconstruire uneéglise de Saint-An- 
toine, près de Reggio, et « la tempête, dit Malaterra, 
s’apaisa aussitôt.» 


II. 

Lorsque Roger débarqua à Reggio, il apprit que Ro- 
bert était reparti pour la Pouille, afin de presser l’ar- 
rivée de ses renforts et l’armement de la flotte qu’il 
faisait construire. Vers le commencement du mois de 
mai, les deux frères se trouvèrent de nouveau réunis, 
et prirent immédiatement leurs dispositions pour en- 
vahir la Sicile. Mais les Arabes, de leur côté, n’étaient 
pas restés inactifs; Ali-ben-Naam, avec l’aide des au- 
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très émirs, redevenus amis en présence du danger qui 
les menaçait tous également, avait équipé une flotte 
considérable, et lorsque celle des Normands arriva en- 
fin, le passage était fermé. C’était un contre-temps fâ- 
cheux qui pouvait tout compromettre. Robert eut un 
moment la pensée d’attaquer les Sarrasins, bien que 
leur flotte fût supérieure en nombre à la sienne ; irais 
il ne l’osa pas : une bataille navale, manière de com- 
battre qu’il ne connaissait pas encore, l’épouvantait. 

Cependant il n’était pas possible d’en rester là après 
avoir fait de si grands préparatifs. Toujours prêt aux 
entreprises aventureuses, Roger lui proposa de re- 
nouveler contre Messine le coup de main qui n’avait 
pas réussi une première fois. Pendant que Robert, afin 
de détourner l’attention de la flotte ennemie, demeu- 
rerait campé autour de Reggio avec le gros de l’ar- 
mée, lui-même, protégé parles ombres de la nuit, 
traverserait le détroit et tenterait de surprendre soit 
Messine, soit tout autre point de la côte, où il s’éta.- 
blirait solidement Jp’il ne réussissait pas, cette diver- 
sion dans tous les cas ne pouvait manquer d’amener 
dans les dispositions de l’ennemi quelques change- 
ments dont il serait possible de profiler. Le dessein 
paraissait beau à Robert, mais un peu hardi ; il ne 
pouvait se faire à l’idée de savoir son frère affrontant 
peut-être avec quelques centaines d’hommes toutes 
les forces des Arabes. Roger, toutefois, parvint à lui 
faire approuver son projet. 

Dès la nuit suivante, il s’embarqua avec 300 cheva- 
liers qu’il avait choisis parmi ceux de Robert et les 
siens, tous vaillants hommes, usés d'ordonner chevalerie 
et batailles et vint aborder à 6 milles de Messine, dans 
un lieu appelé Tremosteri. Les barques avaient l’ordre 
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de retourner à Reggio aussitôt qu’elles auraient mis 
, à terre le comte et ses gens; ce qu’elles exécutèrent. Il 
ne restait aux aventuriers aucune espérance de re- 
traite; il fallait vaincre ou périr. Sans perdre de temps, 
Roger marcha sur Messine, Comme il l’avait prévu, la 
ville n’avait que quelques défenseurs; la plus grande 
partie des habitants, croyant à une bataille navale, se 
trouvaient sur la flotte. Le comte s’était, d’ailleurs, mé- 
nagé des intelligences parmi les chrétiens de Messine, 
qui avaientpromis de l'aider à s’en rendre maître. Les 
Arabes, qui étaient restés dans la ville, se défendirent 
bien d’abord; mais pendant qu’ils se tenaient sur les 
murailles pour repousser l’attaque des Normands, les 
chrétiens s’étant soulevés , s’emparèrent d’une des 
portes et l’ouvrirent à Roger. Se répandant dans les 
rues comme un torrent, les Normands tuèrent tout ce 
qui résistait. Le carnage fut affreux ; Messine éprouva 
toutes les horreurs d’une ville prise d’assaut. On ne 
cessa de tuer que pour piller. . 

Malaterra raconte une histoire trichante. Un jeune 
Sarrasin s’enfuyait avec sa soeur; mais la jeune 611e; que 
l'épouvante avait saisie, lui dit qu’elle ne pouvait plus 
le suivre. Son frère essaya de ranimer son courage, il 
la porta même dans ses bras pendant plus de 2 milles ; 
mais. bientôt il fut obligé de s’arrêter : ses forces 
l’abandonnaient. Après avoir regardé sa sœur pen- 
dant quelques instants d’un air hagard, il s’écria tout 
à coup : 

— « Si tu ne peux plus fuir, il faut mourir ! J’aime 
mieux te savoir morte que l’esclave des adorateurs des 
croix. » 

La jeune 611e, sans répondre, se mit à genoux et 
lui présenta sa poitrine. Tirant alors son poignard, le 
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frère, qui ne pouvait, retenir ses latines, la frappa en 
détournant les yeux, puis l’ayant embrassée une der- < 
nière fois, il continua à fuir (1) . 

La nouvelle de la prise de Messine déconcerta fort 
les Sarrasins, qui s’étaient crus bien assurés contre 
toute agression. Ils voyaient l’armée normande tou- 
jours campée en face d’eux sur la côte de Calabre, et 
ils savaient aussi que la flotte, désespérant de forcer le 
passage, avait cherché un refuge derrière le cap Spar- 
livento. Par suite de l’audacieuse enlreprisede Roger, 
Ali-ben-Naam n’avait plus rien à faire dans le détroit; 
sa flotte elle-même se trouvait compromise. 11 se hâta 
de mettre à la voile et fit retraite vers Palerme, après 
avoir recueilli en passant quelques fuyards de Mes- 
sine. Le départ des Arabes laissant le passage libre, 
Robert s’empressa de rejoindre son frère. Le lende- 
main la flotte, qui était revenue de Spartivento, trans- 
porta de l’autre côté du Phare toute l’armée normande. 
Robert s’arrêta plusieurs jours à Messine, faisant con- 
vertir toutes les' mosquées en églises, et ordonnant 
d’ajouter de nouvelles fortifications aux anciennes; 
puis ayant placé dans la ville une bonne garnison, il 
se disposa à poursuivre vigoureusement ce premier 
succès. 

Les deux frères, toujours guidés par Ebn-cl-Tbe- 
inanh, se dirigèrent vers Rcmala. Les habitants n'at- 
lendirenl même pas que Robert les fit sommer de se 
rendre. « Le kaïd pris de peur, dit l 'Histoire des Nor- 
mands , vint à genoux au-devant des deux comtes, im- 
plorant paix etofl’rant de riches présents pour tribut; 
il s’obligea d’être à leur commandement tout enlière- 

(1) Malaterra, I. Il, c. 8-11. — L'/if. de li A'vrm . , I. V, c. 15-58. 
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ment, et leur jura fidélité sur les livres de sa loi. » 

Profitant de la terreur que la prise de Messine avait 
répandue dans le pays, les Normands parcoururent 
tout le val de Demena spns rencontrer aucune résis- 
tance. Cette partie de l’île, la dernière conquise par 
les Arabes, renfermait un grand nombre de chrétiens. 
Partout les deux frères furent reçus comme des libéra- 
teurs. Ils pénétrèrent ainsi jusqu’à Centorbi, au sud 
de l’Etna « cité qui avait de hauts murs et de profondis- 
simes fossés. » Les habitants, presque tous Sarrasins, 
fermèrent leurs portes à l’approche des Normands, et 
résolurent de se défendre. Un premier assaut tenté 
par Robert fut repoussé. Il avait donné l’ordre de 
le renouveler, lorsque Ebn-el-Themanh, averti lui- 
méme par ses espions, l’informa qu’ Ali-ben -Naam s’a- 
vançait pour le combattre avec une nombreuse armée. 
Robert leva le siège aussitôt; mais au lieu de reprendre 
la route de Messine, voulant épargner aux Arabes la 
moitié du chemin, il se porta surPaterno; l’émir se fai- 
sant attendre, il continua sa marche en avant, et vint 
camper dans le voisinage d’Enna, sur les bords du 
fleuve Guereth ( Giarrelta ). 

Au bout de quatre jours, les Arabes parurent enfin. 
S’il faut en croire Malaterra, l’armée des païens était 
forte de 15, OOOhommes, et les Normands n’étaient guère 
que 5 à 6,000 (t) y compris les auxiliaires grecs et lon- 
gobards; mais, ajoute le naïf chroniqueur, ils étaient 
commandés par les deux plus vaillants fils du vieux Tan - 
créde. Robert partagea ses troupes en deux corps. Ro- 
ger, avec le premier, devait engager l’action. Les deux 
comtes, qui savaient que la cavalerie de l’émir était 

(1j Cum septiogenlis miiklbus. 
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seule eu état tle leur opposer quelque résistance, et 
que le reste des Arabes ne se composait que d’un ra- 
massis de gens de la campagne réunis à la hâte et à 
peiue armés, étaient parfaitement tranquilles malgré 
le grand nombre des ennemis. Ces derniers lâchèrent 
pied en effet aussitôt qu’ils virent les Normands arri- 
ver sur eux comme la tempête; mais l’émir et ses ca- 
valiers soutinrent sans se romprele choc des chevaliers 
de Roger. Robert se hâta d’accourir au secours de son 
frère, et tous deux chargèrent si rudement les Sarra- 
sins, qu’ils se débandèrent enfin et s’enfuirent dans 
toutes les directions. Roger les poursuivit fort loin 
du champ de bataille et en fit un grand carnage. Le 
camp tout entier tomba au pouvoir des Normands, et 
le butin fut si considérable, que «ceux qui avaient 
perdu un cheval dans le combat, en eurent au moins 
dix pour le remplacer. » 

Le lendemain de la bataille, les Normands s’appro- 
chèrent d’Enna et vinrent dresser leurs tentes sur le 
mont Calata-Scibetta, à une petite distance delà ville. 
Robert fit sommer les habitants de se rendre; mais 
Enna étaitla plus forte place du pays, et les Sarrasins 
s’émurent fort peu de ses menaces et de ses promesses. 
Pendant qu’il demeurait campé autour de la ville, Ro- 
ger, impatient du repos, prit avec lui trois cents hom- 
mes, se jeta sur la province de Girgenti, et la parcou- 
rut d’un bout à l’autre sans qu’aucun des cheikhs ou 
émirs essayât de s’opposer à ses dévastations. Il s’a- 
vança même jusqu’au château des Chênes ( Kalat-el - 
Bellout), qu’ilfaillitenleverparsurprise; puisramenant 
avec lui un grand nombre de prisonniers et de vivres 
de toute espèce, il rejoignit son frère devant Enna. 
La ville résistait toujours. Une nouvelle sommation de 
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Robert étant restée sans effet, et l'hiver qui approchait 
empêchant de tenir plus longtemps la campagne, les 
deux frères se décidèrent h lever le siège et revinrent 
à Messine. 

Robert trouva dans cette ville des envoyés de l’émir 
de Palerme chargés pour lui de divers présents, tels 
que « pailles tressées à œuvre d’Espagne, draps de lin, 
vases d’or et d’argent, mules ornées de frein royal, 
selles appareillées d’or, et, selon la coutume arabe, un 
sac dans lequel étaient renfermés 80,000 tari. » La 
chronique desNormands, qui parle de cette ambassade 
de l’émir de Palerme, n’entre à ce sujet dans aucune 
explication. Elle ajoute seulement que Robert accepta 
les présents de l’émir et envoya à Palerme le diacre 
Pierre pour le remercier, et en même temps pour re- 
connaître l’état de la cité et les forces des Sarrasins (1). 
L’émir de Palerme s’était sans doute brouillé de nou- 
veau avec Ali-ben-Naam. 

Ebn - el -Themanh avait fidèlement setvi les deux 
comtes et s’était attiré leur amitié par son courage. 
Robert, qui se disposait à retourner dans la Pouille, 
lui laissa un corps de troupes pour battre et piller le 
pays autour de Gatane. Après le départ de son frère, 
et pendant que le chef sarrasin tentait de recouvrer 
ses anciennes possessions, Roger recommença ses raz- 
zias audacieuses dansle val de Demena. Il courut toute 
la province avec ses chevaliers et reçut la soumission 
d’un grand nombre de châteaux. « De toutes parts, avec 
les bras ployés et la tête inclinée, les kaïds venaient à 
sa rencontre, apportant des dons et tributs, et se met- 
tant avec tous leurs gens à sa disposition. » Les chré- 
tiens de Traina avaient chassé leur garnison sarrasine, 

(1) L'/st. de li JYorm , 1. V. c. 24. 
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mais ils craignaient son retour. Ayant oiiert à Roger 
«le lui confierla défense de leur ville, celui-ci s’empressa 
«l’accourir. Lorsqu’il approchait, les hahitants sorti- 
rent au devant de lui, portant la croix et l’encensoir, 
et le conduisirent ainsi jusqu’à la cathédrale. Lejeune 
comte, après avoir passé les fêtes de Noël dans Traina, 
se disposait à continuer ses courses aventureuses, lors- 
qu’il reçut un message de Robert Wiscard, qui le rap- 
pelait à Melilo pour une affaire pressante. 

III. 

Roger, lorsqu’il était encore en Normandie, avait 
été fiancé à Judith, de la famille des Giroie, a race au- 
dacieuse et puissante. » Le vieux Tancrède avait espéré 
peut-être, au moyen de ce mariage, retenir près de lui 
son jeune fils; mais l’esprit d’aventure qui tourmen- 
tait Roger avait été plus fort que l’amour. Judith, 
après le départ de son fiancé, était entrée dans un 
monastère. Quelque temps après, son frère Robert, 
abbé de Saint- Évroul, ayant encouru le mécontente- 
ment du duc Guillaume le Bâtard, fut expulsé de son 
abbaye par ce prince. Il s'enfuit à Rome, où le pape 
Alexandre II lui confia l’église de Saint-Paul, dans 
l’enceinte de la ville. Guillaume de Montreuil, qui 
commandait les troupes normandes à la solde du pape, 
lui céda aussi la moitié des revenus d’Aquino, qu’il 
avait obtenu en récompense de ses services. 

Se voyant sans appui en Normandie et apprenant 
que son frère avait trouvé un asile en Italie, Judith 
partit pour le rejoindre avec sa sœur Emma qui. 
comme elle, était entrée en religion. * Toutes deux 
abandonnèrent le voile de la sainteté et embrassèrent 
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le momie avec ardeur. » L’abbé Robert se rendit avec 
elles dans la Pouille : Judith voulait revoir son fiancé. 
Robert Wiscard reçut avec honneur l’abbé exilé, et 
lui donna l’église de Sainte-Euphémie, en Calabre, 
où ce dernier fonda un riche monastère. Revenu en 
toute hâte de la Sicile, Roger trouva sa fiancée à Me- 
lito, avec son frère. Les noces se firent dans cette ville 
avec une grande magnificence. Emma, sœur de Judith, 
épousa aussi un noble normand; « mais comme elles 
avaient détruit leur première foi, dit Orderic Vital, 
le ciel les punit, et les deux sœurs restèrent sté- 
riles. » (I). 

Roger ne donna que quelques jours à l’amour. La 
jeune comtesse versa en vain des larmes pour le rete- 
nir. Il retourna en Sicile, et, avec l’aide d’Ebn-el- 
Themanh, il s'empara de Petralia, de Galiano et de 
quelques autres places autour d’Enna. Judith le re- 
demandait instamment; il revint en Calabre, laissant 
à l’émir le commandement de ses chevaliers. 

Ebn-el-Themanli continua la guerre avec succès; 
après avoir battu les Sarrasins dans plusieurs rencon- 
tres, il vint mettre le siège devant Antella. Celle ville 
lui avait appartenu autrefois, et il espérait s’en rendre 
maître facilement. Les Arabes, en eiletjui envoyèrent 
une députation et lui demandèrent une entrevue, 
comme s’ils voulaient traiter de la reddition de la 
place. Le lendemain, Nikel, un des principaux habi- 
tants, se rendit avec cinq autres Sarrasins dans une 
plaine entre le camp et la ville où avait été fixé le lieu 
de la conférence. L’émir, qui n’avait aucun soupçon, 
s’avança seul au devant d’eux, se refusant à ce que 

(1) Guill. Gemeiic,, I. VH, c. Ï9. — Ord. Vital, I. III. — Malatcrra , 

tl.c. 10. 
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personne l’accompagnât, et répondant aux chevaliers 
normands qui n’approuvaient passa grande confiance, 
qu’il connaissait Nikel depuis longtemps et savait n’a- 
voir rien à craindre de lui; mais Nikel avait juré de 
délivrer son pays du traître qui y avait introduit les 
étrangers. Ebn-el-Themanh s’entretenait tranquille- 
ment avec lui, lorsque tout à coup un des Arabes porta 
un coup de lance dans les flancs de son cheval, qui 
s’abattit. Voyant tomber l’émir, Nikel le frappa d’un 
épieu qu’il tenait à la main, et à son exemple, les au- 
tres Sarrasins se jetèrent sur lui et l’achevèrent. 

Ebn-el-Themanh avait mérité son sort; mais les 
Normands perdirent en lui un courageux compagnon 
et un fidèle auxiliaire. Sa mort, qui rappelait celle du 
grecEuphémius, répandit une si grande terreur parmi 
les chrétiens, qu’ils abandonnèrent Petralia, Galiano, 
Traina et cherchèrent un refuge derrière les remparts 
de Messine (1). 

Il était urgent que Roger revint en Sicile ; la domi- 
nation normande s'y trouvait sérieusement compro- 
mise; mais le jeune comte ne pouvait quitter Melilo en 
ce moment. Une nouvelle querelle venait d’éclater 
entre les deux frères. On se souvient que Robert avait 
promis de céder à Roger la moitié de la Calabre; mais 
il avait toujours prétexté des empêchements et n’a- 
vait rien donné. Voyant qu’il y avait du IViscard sous 
ces délais, Roger exigea de son frère qu’il le mît en 
possession de ce qui lui appartenait. « Le duc Robert, 
dit Malaterra, assez libéral lorsqu’il ne s’agissait que 
de donner de l’argent, se montrait très-réservé dans 
la distribution des terres (2).» Il répondit à Roger qu’il 

;t) Malaterra, I. II, c. 20-22. 

(2) Dux, quamvis pccunià largua, in distributione terrarum aliquantu- 
lûm parcior crai. 
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cùl à se contenter de Melito et de ce qu'il pourrait ac- 
quérir par la suite en Sicile; que, quant à la Calabre, 
il ne devait pas y prétendre, un même pays ne pou- 
vant s’accommoder de deux maîtres. 

La maxime était belle, toutefois le comte la trouvait 
assez mal placée. 11 quitta son frère en lui disant qu’il 
attendrait quarante jours ; mais que si, passé ce terme, 
il ne lui donnait pas satisfaction, il romprait toute al- 
liance avec lui. 

Le duc n'attendit pas la fin des quarante jours. Ayant 
réuni ses chevaliers, il vint camper sous les murs de 
Melito. Roger se trouvait alors retenu au lit par la 
fièvre, mais la maladie ne l’arrêta pas. S’étant mis à la 
tête de ses gens, il se porta au-devant de Robert et l’em- 
pêcha longtemps par de vives escarmouches de prendre, 
un poste avantageux. Il rentra ensuite dans la place et 
repoussa plusieurs assauts. Ernald d’Echauflour, frère 
de la comtesse Judilh, périt dans une de ces attaques. 
Comme il s’élançait pour jeter en bas de la muraille 
un des chevaliers de Robert qui venait de l’escalader, il 
se précipita lui-même du liautde la tour et se tua. C’é- 
tait un des plus braves compagnons de Roger et son ami 
le plus dévoué. Lecomte, pour venger sa mort, fit une 
sortie si furieuse que le duc fut obligé de changer le 
siège en blocus. Il fit construire deux forts de chaque 
côté de Melito, afin d’essayer de prendre la ville par 
famine. Il passait continuellement d’un château dans 
l’autre pour mettre ordre à tout, et le comte infatigable 
attaquait aussitôt celui des deux forts que son frère 
venait de quitter (t). 

■\ 

(1) Cornes, ipsa castclla quolidiè lacessens, cùtn dueem in uno esse 
scicbat, alterum oppugnabai; cùm verô ad ici suecurrcndum rentre rlde- 
bat, lllo rcliclo per medium cirilalis ad aliud transibat. 
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Dans le même temps, la ville de Gerace, qui appar- 
tenait à Robert, se révolta contre lui. Les habitants 
n’aimaient pas le duc qui leur imposait sans cesse de 
nouvelles contributions. Comptant qu’ils s’accommo- 
deraient avec Roger, il le firent secrètement prévenir 
qu’ils voulaient l’avoir pour seigneur. Roger se rendit 
à Gerace, reçut le serment des habitants et, leur lais- 
sant quelques chevaliers, revint le lendemain à Me- 
lito. Dans la circonstance, la révolte de Gerace pou- 
vait avoir des suites fâcheuses. Le duc ne l’apprit que 
par le retour de son frère. Son embarras était grand : 
il ne voulait pas abandonner le siège de Melilo, et ce- 
pendant il importait d’agir au plus vile, aGn de pré- 
venir de nouvelles défections. Malheureusement Ro- 
bert avait lui-méme fait relever tout récemment les 
fortifications de Gerace, qui tombaient en ruines, et il 
ne pouvait être question de l’enlever par surprise. Le 
duc résolut, selon son habitude, de recourir à la ruse; 
mais cette fois scs petites traîtrises faillirent lui coûter 
cher. 

Avec l’aide d’un riche marchand de la ville, nommé 
Basile, qui lui était dévoué, Robert avait réussi à y pé- 
nétrer sous un déguisement. Son projet était de voir 
en secret les principaux habitants : il espérait, par de 
belles paroles, comme il savait si bien les dire, et au 
besoin par des présents, les ramener facilement à lui; 
mais un des serviteurs du marchand l'avait reconnu. 
Le bruit s’étant répandu que le duc se trouvait caché 
dans la maison de ce dernier, tout le peuple y courut 
en foule. Basile essaya de se réfugier dans une église’; 
mais il fut massacré avant d’avoir pu atteindre cet 
asile. Sa femme, plus malheureuse encore, fut horri- 
blement torturée sous les yeux mêmes de Robert. 


Digitized by Googl 



— 266 — 

Le duc se croyait perdu. Le peuple criait qu’il fal- 
lait le mettre à mort. Son sang-froid le sauva. 

— « Je suis en votre pouvoir, et vous pouvez me tuer, 
dit-il aux habitants, je ne me défendrai pas ; mais vous 
ne gagnerez que de la honte à frapper un homme 
désarmé, et tôt ou tard mes soldats me vengeront 
cruellement. » 

Le peuple impressionné par la contenance ferme de 
Robert eut un moment d’hésitation, dont les principaux 
habitants s’empressèrent de profiter. Il fut décidé 
qu’on garderait le duc en prison et qu’on aviserait aux 
moyens de tirer de sa capture le meilleur avantage 
pour la ville, sauf à le tuer plus tard, s'il se montrait 
intraitable. 

Lorsque l’armée normande apprit ce qui venait d’ar- 
river, elle fut consternée. Les comtes et les chevaliers 
ne savaient que faire. Ils songèrent enfin à prévenir le 
frère de Robert et à recourir à sa générosité. Roger, 
emmenant avec lui la plus grande partie de ses che- 
valiers, se rendit à Gerace ; mais, arrivé devant la ville, 
il ne voulut pas y entrer de peur de donner de l’om- 
brage aux habitants. Il les pria de lui envoyer quel- 
ques-uns d’entre eux, disant qu’il avait des affaires 
pressantes à leur communiquer. II remercia les dépu- 
tés avec beaucoup d’affection du zèle qu’ils avaient 
montré pour son service. 

— « Je vois, leur dit-il, que vous m’êtes fidèlement 
attachés; mais il faut achever de me le prouver. Ro- 
bert m’a offensé h un tel point que je ne puis être sa- 
tisfait que par sa mort. J’ai eu trop longtemps à souf- 
frir, comme vous et plus que vous , de sa mauvaise foi 
et de son avarice, et je veux en finir une bonne fois. 
Remettez mon ennemi entre mes mains cl ne craignez 
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pas que je l’épargne. Si vous le voulez, vous décide- 
rez vous-même comment il devra mourir. » 

Les habitants, qui avaient quelque soupçon que le 
comte ne redemandait Robert que pour le sauver, au- 
raient bien voulu se dispenser de le rendre; mais ils 
craignaient la colère de Roger. N’osant garder leur 
prisonnier, ils se résignèrent à le remettre en liberté; 
toutefois ils voulurent auparavant prendre leurs sûre- 
tés aven lui. Le duc fut obligé de promettre qu’il n’é- 
lèverait jamais de forteresse autour de Gerace. On 
comprend que Robert ne fit aucune difficulté de prêter 
ce serment ; il en aurait fait bien d’autres pour se tirer 
de ce mauvais pas. Lès habitants le conduisirent en- 
suite au camp de Roger. 

«Lorsque les deux frères se retrouvèrent en présence, 
disent les chroniques, ils coururent l’un vers l’autre et 
s’embrassèrent en pleurant. » Robert surtout, qui n’au- 
rait peut-être pas montré la même générosité s’il s’était 
trouvé à la place du jeune comte, laissait voir une pro- 
fonde émotion. La reconnaissance lui faisait un devoir 
de donner satisfaction à Roger qui, d’ailleurs, ne ré- 
clamait que ce qui lui appartenait en vertu de leurs 
anciennes conventions, et il promit solennellement de 
lui rendre la moitié de la Calabre. 

La querelle était apaisée à peine qu’elle faillit se ré- 
veiller. Mettant à profit l’incident de Gerace, les che- 
valiers de Roger s’étaient emparés des deux forts que 
le duc avait fait construire devant Melito. Robert se 
montra très-irrité. Avant tout accommodement, il exi- 
geait que les châteaux lui fussent rendus. Roger donna 
aussitôt l’ordre à ses gens d’évacuer les deux forts, et 
la concorde se trouva ainsi rétablie. Toutefois le 
comte fut encore obligé d'en venir aux menaces pour 


Digitized by Google 


— 268 — 


obtenir que Robert souscrivit à scs engagements. Ce 
ne fut qu’avec bien (le la peine qu’il se résigna enfin 
à se dessaisir des villes de la Calabre , appartenant à 
Roger, qu’il détenait depuis deux ans et qu’il espérait 
bien garder. 

Réconcilié avec son frère, Roger songea à retour- 
ner en Sicile où l’on avait un grand besoin de sa pré- 
sence ; mais il n’avait pas d’argent, et il se vit forcé 
d’imposer une nouvelle contribution sur les villes de 
son domaine. Les habitants de Gerace voulurent 
s’exempter de rien payer. Comme ils s’étaient donnés 
alternativement aux deux frères, ils prétendaient n’ê- 
tre ni à l’un ni à l’autre et disposer d’eux-mêmes à 
leur gré. Pour les ranger à la raison, le comtefit com- 
mencer un fort auprès des remparts. Les habitants lui 
firent dire que le duc leur avait promis par serment 
de ne jamais élever aucune fortification contre Gerace. 

« Vous vous êtes donnés à moi aussi bien qu’à Ro- 
bert , leur répondit Roger en riant, et j’ai droit pour 
le moins sur la moitié de Gerace. Je puis faire con- 
struire un fort du côté qu’il me plaira. Cela n’empê- 
chera pas le duc de garder son serment par rapport à 
l’autre moitié. » 

Les habitants comprirent qu’ils n’obtiendraient rien. 
Ils consentirent à payer, et Roger fit cesser les travaux 
du fort (1). 

JV. 

(1063-1066) Ayant enrôlé des soldats slavons avec 
l’argent des habitants de Gerace, le comte retourna 
enfin en Sicile. Il emmena avec lui la comtesse Judith 

(t) Malalcrra, 1. II, c. 24-28. - Chron. Caverne. 
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qui avait demandé à l’accompagner. A son arrivée à 
Messine, il reconnut que le mal n’était pas aussi grand 
qu’il l’avait craint d’abord : les Sarrasins, toujours 
désunis, n’avaient su profiler ni de la mort d’Ebn- 
el-Themanh, ni de la querelle des deux chefs nor- 
mands. Apprenant son retour, les habitants de Traîna 
réclamèrent de nouveau sa protection. Roger conduisit 
la comtesse dans cette ville et, l’y laissant avec une 
partie de ses gens, il se mit à recommencer ses auda- 
cieuses incursions dan? l’intérieur del’lle. 

11 n’était pas facile de vivre longtemps en bonne in- 
telligence avec les Normands. Ceux qui étaient restés 
dans Traina, oubliant qu’ils n’y avaient été reçus qu’à 
titre d’alliés, prétendaient agir en maîtres; pour pas- 
ser le temps, ils s’etaient mis à courtiser les femmes 
elles filles de leurs hôtes. Les habitants indignés prirent 
les armes à l’instigation d’un de leurs concitoyens, 
nommé Polorinus, et, après un combat acharné, ils re- 
foulèrent les Normands dans un des quartiers de la 
ville. Rosrer assiégeait en ce moment Nicosia. 11 se hâta 

U D 

d’accourir; mais il avait à peine eu le temps de se réu- 
nir à la comtesse, qu’un corps de 5,000 Sarrasins, 
appelé du val de Noto parles habitants eux-mêmes, 
vint occuper la ville. 

Roger et les siens se trouvèrent bloqués étroitement 
dans le quartier désert où ils s'étaient réfugiés. Ils se 
défendirent courageusement; mais ils ne tardèrent pas 
à éprouver toutes les extrémités de la misère et de la 
famine. La comtesse, avec scs femmes, était obligée 
d’apprêter elle- même le repas de Roger et de ses com- 
pagnons. Tous deux étaient . tellement dépourvus de 
vêtement, qu’ils en étaient réduits à un seul manteau, 
et ils le portaient alternativement , selon que l’un ou 
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l'autre avait à paraître en publie. Cependant chacun , 
s'efforçant de cacher sa misère du mieux qu’il pouvait, 
aiiectait de faire bonne mine, afin de ne pas se décou- 
rager mutuellement. 

Il fallut enfin prendre son parti. Roger proposa à 
ses gens d'essayer de s’ouvrir un passage au travers 
des ennemis. Les Normands le tentèrent, mais ils fu- 
rent repoussés. «Selon son habitude, lecomte, dit Ma- 
laterra, s’était lancé au plus fort de la mêlée. N’ayant 
pu rejoindre ses compagnons au moment où ils se re- 
tiraient il se trouva entouré. Bientôt son cheval tomba 
percé d’un coup de lance. Déjà les Sarrasins, criant 
victoire, se précipitaient sur lui ; mais Roger réussit 
à se dégager après des efforts violents et, faisant tour- 
ner autour de lui son épée avec une merveilleuse ra- 
pidité, il les força de se tenir à une distance respec- 
tueuse. Il prit alors tranquillement sur ses épaules la 
selle de son cheval, car il ne voulait laisser entre les 
mains des païens aucun trophée dont ils pussent faire 
moquerie, écarta devant lui les Arabes que son auda- 
cieuse témérité avait comme frappés de stupeur, et 
retourna vers les siens qui le croyaient perdu. « 

Pendant quatre mois, les Normands se maintinrent 
ainsi dans la moitié d’une ville dont l’autre moitié était 
au pouvoir de l’ennemi. L’hiver, qui cette année fut 
long et très-rigoureux, amena enfin leur délivrance. 

Bâtie sur un des contre-forts de l’Etna, dans une ré- 
gion élevée, Traina se réveilla un matin couverte de 
neiges. Les Sarrasins, peu habitués au froid et que le 
découragement d’ailleurs commençait à gagner, se re- 
lâchèrent de leur surveillance. Le comte s’en aperçut. 
Afin d’endormir tout à fait la confiance des Arabes, il 
ordonna à ses gens de feindre d’être comme eux abat- 
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lus par le froid. L’occasion qu’il attendait se présenta 
enfin. A la faveur d’une nuit obscure, il se glissa en 
silence vers les postes ennemis. Les Sarrasins étaient 
tous plongés dans un profond sommeil. Roger pénétra 
au milieu de leurs retranchements, en tua un grand 
nombre et força les autres à abandonner la ville. Les 
Arabes partis , il eut bon marché des habitants ; Polo- 
rinus, le chef de la révolte, fut pendu pour l’exemple. 
Les Normands trouvèrent dans Traina des vivres en 
abondance et purent se dédommager amplement de- 
leurs privations; mais Roger avait perdu plus de la 
moitié de ses gens parla misère et le fer de l’ennemi. 
Après avoir fait réparer les fortifications de la ville, 
où il fut convenu que la comtesse attendrait son re- 
tour, il repassa en Calabre pour enrôler de nouveaux 
soldats. 

Dans le même temps, les émirs de Sicile, paraissant 
se soucier fort peu de ce qui se passait dans le val de 
Demena , continuaient à guerroyer les uns contre 
les autres. Après la défaite d’Enna , Ali-ben-Naam 
avait vu son influence décroître, et il n’était occupé 
qu’à essayer de la rétablir. Le khalife de Kaïrouan, 
Tamim-ben-el-Moezz, sollicité par un grand nombre 
de cheikhs de passer en Sicile pour s’opposer à l’in- 
vasion normande, équipa une flotte nombreuse et 
en donna le commandement à ses deux fils, Ayoub 
et Ali. S’étant présenté devant Palerme, Ayoub fut 
reçu sans difficulté dans El- Khalessah. 11 rejoignit 
ensuite sonfrère à Girgenti. De même que les Palermi- 
tains, les habitants de cette ville étaient las de la domi- 
nation des émirs et ils accueillirent avec joie les deux 
princes africains. 

Ali-ben-Naam se trouvait en ce moment à Enna. Il 
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manda immédiatement au kaïd de Girgenti de c hasser 
Ayoub et son frère ; mais celui-ci lui répondit que 
non-seulement cela lui était impossible, toute la pro- 
vince s’étant soulevée et faisant cause commune avec 
les Africains , mais que les deux fils du khalife s’étaient 
même déjà mis en marche pour le poursuivre jusque 
dans Ënna. L’émir ne voulut pas les y attendre. Il sor- 
tit à leur rencontre; mais il fut battu et tué dans le 
combat. Sa mort rétablit la concorde parmi les Sarra- 
sins. Les autres cheikhs et émirs consentirent à recon- 
naître Ayoub pour vali et, ayant réuni leurs contin- 
gents, ils accoururent à Palerme où le jeune prince, 
qui se disposait à marcher contre les Normands, leur 
avait donné rendez -vous (1). 

La nouvelle de leurs préparatifs pressa le retour de 
Roger. Ramenant avec lui un bon nombre de gens 
d’armes, il repassa le détroit et se rendit à Traina. 11 
trouva toutes choses dans le meilleur état possible. 
Pendant son absence, la comtesse Judith avait pourvu 
a tout avec la prudence d’un vieux commandant, veillé 
à tous les travaux et entretenu le bon ordre dans la 
ville et parmi les Normands. 

Roger se mit immédiatement en campagne. Cinq 
cents Africains gardaient la ville d’Enna ; il voulut 
essayer d’enlever par surprise celle importante place 
dont il convoitait la possession depuis longtemps. Ayant 
caché le gros de ses gens dans un ravin , il détacha son 
neveu Serlon avec 200 hommes pour attirer les Afri- 
cains au combat. L’impétuosité de Serlon lui fit com* 

(1) Nowatri. — 11 y a lieu de remarquer que les chroniques arabes par- 
lent à peine de la conquête de la Sicile par les Normands. Du moment 
qu’elles n'ont plus & raconter que des défaites , elles deviennent d’uue 
sécheresse désespérante. 
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mettre une fauté : voyant que les Arabes ne bougeaient 
pas, ■ — ce que ceux-ci faisaient à dessein pour le laisser 
s’engager imprudemment — il crut qu’ils avaient peur 
et s’avança un peu trop sans songer à conserver son 
ordre de bataille. Les Africains firent une sortie si 
brusque qu’ils culbutèrent sa petite troupe et la dis- 
persèrent. Serlon et deux de ses chevaliers seulement 
réussirent à s’échapper; tous les autres furent tués ou 
pris. Roger s’était hâté de sortir de son embuscade; 
mais les Sarrasins, satisfaits de leur succès, élaientdéjà 
rentres dans la ville. 

Le comte se vengea de cet échec en ravageant les 
campagnes de Calatagirone et de Butera. Apprenant 
qu’Ayoul) s’approchait de Trnina avec une armée nom- 
breuse, il revint au plus vite dans cette ville. Le prince 
arabe avait dressé ses lentes dans la plaine de Cerami, 
le long d’une petite rivière; Roger ayant réuni toutes 
les forces dont il pouvait disposer, vint camper en face 
de lui sur le haut d’une colline. La rivière séparait 
les deux armées. Pendant trois jours elles demeurè- 
rent immobiles: ni l’une ni l’autre n’osait passer la ri- 
vière. Le quatrième jour, le comte, quoique son ar- 
mée fût bien inférieure en nombre à celle des Arabes, 
résolut de les attaquer. « Selon la coutume , les Nor- 
mands se préparèrent au combat par la confession et 
la prière et reçurent tous l'absolution. » Roger venait 
de donner l’ordre de se mettre en marche, lorsqu’il 
vit que les Sarrasins eux-mêmes abandonnaient leurs 
positions; scs coureurs lui apprirent en même temps 
qu’Ayoub se portait sur le petit bourg de Cerami dans 
l’intention évidente de l’occuper. 

11 n’y avait pas un instant à perdre : la prise de Ce- 
rami ouvrait aux Arabes le chemin «le Traîna. Le 

18 
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comte donna l’ordre à Serlon de prendre avec lui 
250 hommes, de se jeter dans la place et de s’y défen- 
dre jusqu’à la dernière extrémité. Serlon arrivai temps 
pour sauver Cerami. Il repoussa plusieurs assauts et, 
profitant même d’un moment favorable, il tomba si 
rudement sur les Sarrasins qu’Ayoub, pour les rallier, 
fut obligé de faire sonner la retraite. Roger arriva sur 
ces entrefaites et les deux armées campèrent de nou- 
veau en face l’une de l’autre, v 

Le comte assembla son conseil pour savoir ce qu’il 
Y avait à faire. Les avis furent partagés. Les uns, in- 
quiets du grand nombre des ennemis, pensaient que 
ce serait tenter Dieu si on engageait le combat, qu’une 
défaite perdrait tout, et qu’il n’y avait autre chose à 
faire qu’à se retirer dans Traîna. Les autres , au con- 
traire, voulaient qu’on attaquât les Arabes sur-le-champ 
et qu’on profitât du désordre dans lequel les avait mis 
la vigoureuse défense de Serlon. Roger gardait le si- 
lence. Il dit enfin qu’il s’en rapporterait à l’avis d’Ur- 
sel de Bailleul , « estimé de tous comme le plus brave che- 
valier de l’armée. » Il savait d’avance la réponse que 
ferait ce dernier. 

— «Si nous reculons devant les païens, dit Ursel, 
nous sommes perdus. Toutes les villes que nous avons 
soumises s’empresseront de faire cause commune avec 
eux. Mon avis est qu’il faut combattre, et si le comte 
ne donne pas le signal de la bataille, je jure ici que je 
renonce à l’instant à son service. » 

Ces paroles fermèrent la bouche à ceux qui étaient 
d’un avis contraire, et chacun se prépara au combat. 

Ayoub avait partagé son armée en deux corps. Roger 
adopta le même ordre de bataille; il prit le comman- 
dement du premier et donna le second à Serlon avec 
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Ursei et Arisgol tlu Puisel pour lieutenants; il le char- 
gea en même temps de porter les premiers coups. Ser- 
lon, avec son impétuosité ordinaire, se lança sur les 
troupes qui lui étaient opposées : c’était le premier 
corps des Sarrasins que commandait Ayouh lui-même. 
Celui-ci, selon ce qui avait été convenu à l’avance, 
laissant aux prises avec Serlon une partie de ses gens, 
tourna avec le reste une petite colline 'et vint tomber 
tout à coup sur Roger, dans le moment même où ce 
dernier attaquait le deuxième corps des Arabes. Les 
Normands surpris s’arrêtèrent; quelques-uns même, 
croyant que Serlon était tué, tournaient déjà bride. 
Roger, animant ses chevaliers du geste et de la pa- 
role, réussit à les rallier autour de lui. Il se préci- 
pita à leur tête au plus épais des ennemis et rétablit le 
,combat. 

Mais les Sarrasins, confiants dans leur grand nombre, 
ne montraient pas moins découragé et d’acharnement. 
Roger commençait à désespérer du succès de la jour- 
née, lorsque Serlon, après avoir défailles troupes qu’il 
avait eues à combattre, accourut enfin à son aide. Le 
combat devint plus égal, et les Arabes reculèrent à leur 
tour. Une dernière charge, conduite par le comte et 
son neveu, acheva de mettre le désordre dans leurs 
rangs. Les Normands les poursuivirent jusqu’aux portes 
d'Enna. 

« Saint Georges , dit Malaterra, combattit dans 
cette bataille avec les chrétiens. Plusieurs l’aperçu- 
rent, monté sur un cheval hlanc comme la neige et 
chargeant les ennemis au premier rang (I).» De re- 

(1) «Lorsqu’un sentiment commun de danger et l’élan d’un vif en- 
thousiasme , dit Walter Scott, agissent en même temps sur les sensations 
d’un grand nombre d'hommes , leurs esprits ont , les uns arec les autres . 
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tour à Traîna, l’armée alla en grande pompe à la ca- 
thédrale, où de solennelles actions de grâces furent 
rendues au Dieu des armées. On partagea ensuite le 
butin. Le comte se réserva, pour les envoyer au pape 
Alexandre II, les bannières ennemies et quatre cha- 
meaux. Le pontife apprit avec une grande joie la nou- 
velle delà victoire de Roger, et accepta ses présents. 
Pour lui marquer sa gratitude, il accorda des indul- 
gences à tous les fidèles qui se joindraient à lui pour 
l’aider dans sa pieuse entreprise, et lui envoya un 
étendard béni comme gage de la protection du Saint- 
Siège (1). 

V. 

Vers le même temps, les Pisans, ayant à se plaindre 
des Sarrasins de Palerme, qui leur avaient pris quel- 
ques navires, voulurent tirer vengeance de cette agres- 
sion. La petite république de Pise, qui existait à peine 
depuis un siècle, était déjà une puissance maritime. 
Elle avait enlevé la Sardaigne aux Arabes, et ses 
flottes couvraient la Méditerranée. 

Sept galères pisanes se présentèrent dans le port de 
Messine. Roger, apprenant leur arrivée, accourut de 
Traina, et fit ollrir son alliance à l'amiral pisan, pour 

une sympathie naturelle. Si un homme artificieux ou enthousiaste s’écrie, 
au milieu du tumulte du combat, qu’il voit le belliqueux saint Georges ou 
le vaillant saint Jacques combattant au premier rang et montrant le chemin 
de la victoire, scs compagnons saisissent cette idée i l’en vi et la plupart 
sont disposés à renoncer à la conviction de leurs propres sens plutôt que de 
convenir qu’ils n’ont pas vu cet emblème favorable qui’ répand dans tous 
les rangs la confiance et l’espoir. Un soldat reçoit cette idée d’un autre, 
tous sont également empressés à attester la vérité du miracle, et la bataille 
est gagnée avant qu’on ait découvert la méprise, a [Hitt. de la dimono- 
Ingie. ) 

;i) Malalerra,!. Il, c. 31 33. — Barouius, Ann. Ecel. ad ann. 106». 
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attaquer Palerme; mais comme il n’était pas prêt, il 
demanda que l’expédition fût retardée de quelques 
mois. Il espérait que dans l’intervalle son frère Ro- 
bert pourrait le rejoindre. L’amiral et ses gens, plus 
avidesde gains commerciaux que de combats belliqueux (l) , 
ne voulurent pas attendre. Ils se dirigèrent vers Pa- 
lerme, heurtèrent à pleines voiles la chaîne du port et 
la rompirent. Voyant les Arabes rangés en belle or- 
donnance le long du rivage, ils n’osèrent pas tenter 
un débarquement; mais ils s’emparèrent de six na- 
vires richement chargés, en brûlèrent cinq autres et 
se retirèrent emportant comme un trophée la chaîne du 
port. Le butin que les Pisans avaient fait à Palerme 
leur servit à rebâtir le dôme de leur cathédrale (2). 
Malaterra, qui ne pouvait leur pardonner d’avoir re 
fusé d’attendre le comte, dit qu’ils rompirent seule- 
ment la chaîne du port, et que considérant cela comme 
un grand exploit, selon la coutume de leur nation, ils 
s’en retournèrent à Pise (3). 

Le duc Robert promettait depuis longtemps à son 
frère de venir le trouver en Sicile; mais occupé à guer- 
royer contre les Grecs de Bari, qui se défendaient 
courageusement, il ne pouvait quitter l’Italie. Tout 
récemment un soulèvement général des populations 
de la Pouille et de la terre d’Otrante avait mis en 
péril la domination normande, et Robert, mal secondé 
par les autres comtes, toujours jaloux de sa haute for- 
tune, n’était parvenu qu’avec difficulté à comprimer ce 

(l)Illi comme rcialibus lucrb plusqultu bellicis exercitiis sustloere no- 
lentes. 

(S) Bcrn. Marangone , Chro ». di Pisa, p. 325. — Bref. Pii. htsl. 
ap. Scrijk. rerum Hat . , t. VI. 

(3) rit hoc sibi , more gentis, promaximo reputantcs, Pisam re»crsisunt. 
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mouvement (1). Roger, en l’attendant, se remit à fati- 
guer d’incursions les terres des Sarrasins. C’était sa 
principale ressource pour payer et nourrir ses sol- 
dats. 

Il était rare que ces razzias ne fussent pas heureuses. 
Le comte était toujours bien renseigné par ses es- 
pions, dont il n’acceptait d’ailleurs les services qu’a- 
près s’étre bien assuré de leur fidélité ; cependant, 
malgré toutes ses précautions , il était quelquefois 
trompé. Au retour d’une de ses expéditions dans la 
province de Girgenti, ses gens, conduits par un traître, 
tombèrent dans une embuscade que leur avaient dres- 
sée les Sarrasins. Gauthier de Simula, a jeune chevalier 
d’une grande espérance, » qui commandait les Nor- 
mands, ayant été tué dès le commencement de l’action, 
ceux-ci prirent peur et se débandèrent, abandonnant 
entre les mains des Arabes tout le butin qu’ils avaient 
fait. Roger, avec quelques chevaliers, était resté à l’ar- 
rière-garde, comme au poste le plus périlleux. Averti 
de ce qui venait d’arriver, il se hâta d’accourir. Les 
Normands s’étaient réfugiés sur une éminence voisine 
et n'osaient pas redescendre dans la plaine. < Le comte 
monta sur un rocher et, les appelant chacun par leur 
nom, afin qu’ils ne pussent pas s’excuser les uns sur 
les autres, il les rassembla autour de lui. 

— » Vous êtes tous des lâches! leur dit-il, Lais- 
serez-vous donc les païens s’en retourner avec les ri- 
ches dépouilles que vous avez eu tant de peine à con- 
quérir, et aller conter à leurs femmes qu’ils ont battu 
le comte Roger? Suivez-moi, et vengeons Gauthier 
de Simula. » 

• 

( 1 ) Citron. Caverne. — Citron, treve A'ormannicum. 
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« Les Normands, ranimés par ses paroles, fondirent 
sur les Arabes, les dispersèrent et reprirent tout leur 
butin. » 

L’année suivante (1067), Robert eut un moment de 
répit dans la Pouille, et il en profita pour passer en 
Sicile. Les deux frères résolurent de faire une tenta- 
tive contre Palerme, dont la possession en assurant la 
conquête du val de Demena, eut grandement avancé 
celle de toute l’Ile. Ils vinrent camper dans la plaine 
de Palerme, sur les bords du petit fleuve Oreto {Oued- 
Abbas). Mais Ayoub était toujours en Sicile; à la pre- 
mière nouvelle de la marche des Normands, il s’était 
jeté dans la place avec ses meilleures troupes. Quel- 
ques renforts étaient aussi arrivés d’Afrique; et Ro- 
bert reconnut bien vite qu’il devait pour cette fois 
renoncer à l’espoir de se rendre maître de Palerme. 
Une épidémie venait d’ailleurs de se déclarer dans 
l’armée chrétienne. Les Normands, en se retirant, 
pillèrent les riches villas des émirs, et la vue du butin 
qu’ils rapportaient, les consola un peu de leur échec. 
La chronique de la Cava dit que le duc ne put s’em- 
parer de Palerme, d cause de la méchanceté des Grecs 
et des autres chrétiens; mais elle ne nous apprend pas 
ce qu’ils firent pour empêcher le succès de Robert, ni 
pourquoi ils refusèrent de le seconder dans cette en- 
treprise (1). 

Revenus à Traina, les deux comtes parcoururent 
les provinces d’Enna et de Messine, soumettant quel- 
ques châteaux qui résistaient encore, faisant réparer 
les fortifications de ceux qu’ils occupaient déjà, et y 
plaçant de bonnes garnisons. A Petralia, ils ordonnè- 

(1) Normanni oppugoiruiu Panormum, sed non cepcrunt eut» propler 
improbiutem Grtecorum et Sicilien sium. 
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rent la construction d’une vaste forteresse, avec tous 
les ouvrages et autres travaux de défense qui devaient 
la rendre imprenable. Cette seconde place leur fut 
d’un grand secours pour la conquête du val deWoto. 
Burgano, quoique habitée par des chrétiens, ayant 
refusé de recevoir une garnison normande, Robert, 
qui avait sans doute contre cette ville d’autres motifs 
de vengeance, bien que les chroniques n’en disent 
rien, la fit détruire de fond en comble, et donna l’ordre 
de transporter en Calabre tous les habitants, qui ser- 
virent à repeupler Scribla. La nouvelle de la mort de 
son frère, le comte Mauger, qu’il avait chargé de ■ 
commander dans la Pouille pendant son absence, l’o- 
bligea d’y retourner (1) ; mais en partant, il laissa 
une partie de ses chevaliers à Roger, afin de l’aider 
à poursuivre vigoureusement la guerre contre les 
Arabes. 

« L’épouvante, dit Malaterra, avait saisi toute l’ile. 
Les Sarrasins, cachés derrière les murailles de leurs 
places fortes, tremblaient au seul nom du comte nor- 
mand ; sa présence mettait en fuite les plus braves. 
L’infatigable Roger semblait se multiplier, et pas un 
coin de la Sicile n’était à l’abri de ses déprédations. » 
Depuis la dernière expédition, la fertile plaine de Pa- 
lerme, la Conca d’Oro (2), partageait, avec la pro- 
vince de Girgenti, le triste avantage d’être devenue le 
théâtre des terribles razzias de Roger; il y faisait de 
fréquentes incursions, et chaque fois il revenait à 
Traîna avec un riche butin. 

(!) Chron. breve Norm. 

(2) L'ht. de li Normant parle des somptueuses villas et des jardius 
délicieux, pleins d’eaux et d’ombrages , qui faisaient de la campagne de 
Palermc un pays de choses royales et un paradis terrestre. 
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Les Palermitiiins, fatigués (le ccs continuelles alga- 
rades, voulurent y mettre un Lerme. Un nombreux 
parti d’Africains, sorti nuitamment de Palcrme, vint se 
poster dans un lieu appelé Menzel-mir (I), par ouïes 
Normands devaient passer; ceux-ci cheminaient sans 
soupçon et devisant joyeusement, lorsqu’ils se virent 
tout à coup enveloppés par les Arabes. Ils n’étaient 
guère que trois à quatre cents ; mais Roger se trouvait 
avec eux. Le comte ne s’effraya pas : il avait vu trop 
souvent le danger et la mort à ses côtés, et il avait 
toujours su s’y soustraire avec adresse et bonheur. — 
« Ehbien! mes fidèles, dit-il à ses gens, voici une bonne 
fortune qui nous arrive. Nous allions au loin chercher 
à nous enrichir des dépouilles de l’ennemi, et il nous 
fait la courtoisie de nous les apporter lui-même. Nous 
devons lui montrer que nous savons apprécier, comme 
elle mérite rie l’être, cette gracieuseté de sa part. » 

Un moment auparavant les Normauds étaient in-' 
quiets; mais en entendant les paroles de Roger, ils se 
mirent à rire, et brandissant leurs armes avec défi, ils 
vinrent se grouper autour de lui. Une nouvelle vic- 
toire signala les armes du comte. S’il faut en croire 
Malaterra, pas un seul Arabe ne resta pour aller por- 
ter aux Palermitains la nouvelle de la défaite; mais 
Roger se chargea lui-même de la leur apprendre. 

Parmi le butin se trouvaient des pigeons. Le comte 
s’en étonna fort, et, en ayant demandé la raison, il 
apprit que ces pigeons n’étaient autre chose que des 
courriers. Les Arabes les nourrissaient de froment 
trempé dans du miel, et quand ils allaient en voyage, 
ils les emportaient avec eux dans des corbeilles d’o- 

(1) Mtnzcl-:l-Lmir, la Station do l’émir, aujourd’hui Misilmcri. 
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sier. S’ils avaient quelque nouvelle à mander dans 
leur pays, ils attachaient une lettre au cou ou sous 
l’aile d’un des pigeons, lui donnaient sa volée, et l’oi- 
seau retournant à son gîte, portait la lettre avec une 
diligence merveilleuse. Roger fit écrire en arabe le 
succès de la bataille, et ayant teint sa lettre dans le 
sang des Sarrasins, ill’altacha au cou d’un pigeon qui 
prit aussitôt son vol vers Païenne. Les habitants ap- 
prirent de cette singulière façon la défaite de leurs 
troupes, ce qui augmenta encore leur désolation et 
leur terreur (1). 

De nouvelles dissensions qui s’étaient élevées parmi 
les Arabes favorisaient les succès de Roger. Un chef 
sarrasin, nommé Berghos,s’étaitemparé de Mazzara et 
de Girgenti, avec l’aide des Maltais, venus pour s’op- 
poser à l’invasion normande, mais qui n’avaient fait 
qu’augmenter le trouble. Ayoub essaya de rétablirl’or- 
dre, mais il ne put y réussir. Désespérant de sauver la 
Sicile, et peut-être même chassé par les séditieux, car 
les chroniques nes’expliquent pas à ce sujet, il repartit 
pour l’Afrique. Un grand nombre de Sarrasins de dis- 
tinction , notamment le savant cheikh Omar- ben- 
Halaf, qui devint plus tardkadi de Tunis, s’embarquè- 
rent avec lui (2). 

VI. 

Le moment paraissait propice pour attaquer Pa- 
ïenne avec chance de succès; mais le duc Robert était 
toujours retenu dans la Pouille. Il avait résolu d’en 
finir une bonne fois avec les Grecs, ainsi qu’avec les 

(1) Malaterra, I. II, c. 38-41 42. 

(I) Nowalrl.— Bbn-Khalüouu.— Chronograph. Ali-Mustapha ap. Script . 
rerum /toi., 1. II. 
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résistances qu’opposaienth ses desseins les autres chefs 
normands. Ce ne fut pas sans peine qu’il parvint à 
réduire ces derniers à l’obéissance, à les mettre entiè- 
rement sous sa main, comme dit un vieux chroniqueur. 
Dès qu’il se vit bien assuré de ce côté, il entreprit le 
siège de Bari, la seule place qui restât encore aux 
Grecs en Italie. Non-seulement la ville était tr^s-forte 
par sa situation, mais elle avait une population nom- 
breuse, riche et habituée à la guerre. Quoique assez 
mal secourue par les empereurs de Constantinople, 
elle fît une héroïque défense. Le duc fut même obligé 
d’appeler Roger à son aide, ce que Malaterra ne man- 
que pas de nous dire, en racontant chacun des exploits 
de son héros. Le plus considérable fut sans contredit 
la destruction de la flotte grecque, la première ba- 
taille navale gagnée par les Normands. Enfin, après 
un long siège, pendant lequel au rapport même de 
Guillaume l'Apulien, les Normands et les Grecs dé- 
ployèrent un courage égal, Bari succomba (1071). 

Toutes les provinces qui composaient l’ancien Thème 
d'Italie obéissaient à Robert, qui, n’ayant plus à se 
préoccuper des Grecs, songea à poursuivre sérieuse- 
ment la guerre de Sicile. Le comte était retourné dans 
cette île après la prise de Bari et assiégeait Catane. 
Robert le rejoignit devant cette ville et l’aida à s’en 
rendre maître. « Ainsi qu’il faisait partout, Roger, 
après avoir pris possession de Catane, donna l’ordre 
d’y construire une église et un château, l’une pour 
que les chrétiens pussent prierconvenablement, l’autre 
pour leur servir de protection contre les païens (1). » 

Vers la fin de juillet, la flotte que le duc faisait ar- 
mer depuis quelques mois dans les ports de la rouille 

(i) L'Isloirc de li IVorm-, 1. VI, c. n. 
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pour attaquer Palerme, étant enfin arrivée, les deux 
frères qui avaient terminé tous leurs préparatifs 
s’embarquèrent aussitôt. Ils se dirigèrent d’abord vers 
Malte, soit qu’ils eussent la pensée de tenter un coup 
de main contre cette île. soit qu’ils voulussent donner 
le change aux Arabes; mais bientôt après ayant fait 
changgr de route, ils voguèrent à pleines voiles vers 
Palerme. La ville fut investie immédiatement par terre 
et par mer. Le duc s’établit au couchant, dans le lieu 
où l’on voit aujourd'hui le couvent des Minimes de 
Sainte-Marie, et Roger dressa ses tentes au midi, sur 
les hords du fleuve Oreto. La flotte vint se ranger en 
bataille devant le port. 

Les Normands avaient apporté avec eux une grande 
partie des machines qui leur avaient servi à prendre 
Bari. Lorsqu’ils commencèrent à les faire jouer contre 
Palerme, les Arabes n’en firent que rire. Montés sur 
les remparts, ils poussaient de grandes huées à chaque 
nouvelle décharge desbalistes et des catapultes. 

— « Vous vous donnez bien de la peine pour rien, 
disaient-ils aux Normands; mais sans doute cela vous 
amuse. Vous pouvez tout h votre aise faire jouer ces 
terribles machines, car nos femmes elles-mêmes ne 
s’en effrayent pas. s 

Les deux comtes les laissaient dire et continuaient 
à battre les murs. L’anonyme du Vatican raconte aussi 
que les Arabes ouvraient quelquefois leurs portes par 
bravade, et engageaient en raillant les Normands à 
entrer. Serlon, toujours prêt à se jeter dans le péril 
pour augmenter sa renommée de preux chevalier, les 
voyant un jour ouvrir encore les portes, y courut la 
lance en arrêt, abattit d’un revers terrible de son épée 
un Sarrasin qui s’était jeté au-devant de lui, culbuta 
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les aulres stupéfaits de son audace, et se précipita 
dans les rues en criant : ville gagnée. 11 traversa Pa- 
lerme d’un bout à l’autre, assommant sur son passage 
plusieurs habitants, et sortit par une porte opposée, 
qui, fort heureusement pour lui, se trouvait ouverte. 
« Depuis ce jour, ajoute la chronique, les païens eu- 
rent soin de tenir leurs portes bien fermées. » 

Bien que les Siciliens se fussent mal conduits avec 
son fils Ayoub, Tamim, khalife de Kaïrouan, avaitfait 
équiper une flotte pour essayer de sauver Palerme. 
Dès les premiers jours de novembre, cette flotte ayant 
pénétré dans le golfe, vint mouiller à une petite dis- 
tance de celle des chrétiens. Les Africains voulaient 
d’abord faire débarquer leurs troupes; mais un com- 
bat naval paraissant leur présenter plus de chances 
de succès, ils résolurent d’attaquer les Normands par 
mer. La bataille se donna à la vue des habitants grou- 
pés en foule sur les murailles. Elle fut longue et opi- 
niâtre. Enfin les vaisseaux de Bari, « qui combattaient 
avec un merveilleux courage, et qui se distinguèrent 
en cette circonstance plus que tous les autres (1), » dé- 
cidèrent la journée en faveur des Normands. Leurs 
savantes évolutions mirent le désordre dans la flotte 
ennemie. Un grand nombre de navires furent pris ou 
coulés a fond ; d’autres vinrent s’échouer sur la côte. 
Ceux qui échappèrent regagnèrent l’Afrique en toute 
hâte. 

La défaite des Africains jeta la terreur dans Pa- 
lerme; mais l’émir qui commandait dans la ville ra- 

(1) Robert, en n'abusant pas de sa victoire, et en traitant avec généro- 
sité les habitants de Bari, avait su les gagner à sa cause. Ayant appris <|ue 
le duc préparait une expédition contre Palerme, un grand nombre d'entre 
eux s'étaient offerts pour raccompagner en Sicile. 
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ni ma le courage des habitants. Il travaillait infatiga- 
blement à réparer les ruines de la place, et faisait 
élever sans cesse de nouvelles défenses. Dans une 
sortie, il réussit même à incendier en partie les ma- 
chines des assiégeants. 

Le siégedurait depuis quatre mois, etles Normands 
n’étaient guère plus avancés que le premier jour. Ils 
n’avaient plus à craindre, il est vrai, d’être troublés 
dans leurs opérations par quelque attaque du dehors; 
mais les Paierai tains, quoiqu’ils eussent perdu tout 
espoir d’être secourus, ne parlaient pas de se rendre, 
et continuaient à combattre avec un acharnement fu- 
rieux. 

Sur ces entrefaites, des soldats chrétiens qui tenaient 
garnison dans la citadelle, ou la ville neuve ( El-Khales - 
sah) (1), complotèrent de la livrer aux Normands. 
Quelques-uns d’entre eux vinrent trouver secrètement 
Robert et convinrent avec lui de lui ouvrir les portes 
à un signal donné. Etant retournés vers leurs compa- 
gnons, ils attaquèrent à l’improviste les Sarrasins qui 
se trouvaient avec eux dans la citadelle et les égorgè- 
rent. Les prisons étaient remplies d’esclaves grecs et 
longobards ; les soldats y coururent, les délivrèrent et 
leur donnèrent des armes. 

Pendant que ceci se passait dans El-Khalessah, 
Robert et Roger, selon ce qui avait été convenu, ten- 
taient un assaut afin d’occuper les Arabes sur les mu- 
railles. Les soldats chrétiens, profitant du trouble 
qu’ils avaient répandu partout, brisèrent la porte de 

(1)Nous avons dit que Palerme était divisée en cinq quartiers. Les deux 
plus importants et les seuls qui fussent fortifiés étaient: El-Khalestah, 
que l’on appelait aussi la nouvelle ville ou la citadelle, et l’ancienne cité 
ou cl-Kair (le cliitcau). 
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fer du côté (le l'occident, et le duc, qui ;il tendait ce 
moment avec impatience, se précipita dans la ville 
neuve, à la tête de trois cents chevaliers. Les habitants, 
quoique surpris, opposèrent une vive résistance. Lais- 
sant une partie de leurs gens sur les remparts pour 
tenir tête à Roger, ils accoururent au-devant de Ro- 
bert. Les captifs chrétiens ne songeaient qu’à piller, et 
le duc, assailli de toutes parts par les Sarrasins et re- 
foulé par eux dans des rues étroites et sans issue, se 
trouva un moment dans un grand péril. Bon nombre 
de ses chevaliers avaient été tués, et lui-même, se re- 
gardant comme perdu, ne se défendait plus que pour 
vendre chèrement sa vie, lorsque Roger qui venait de 
découvrir une petite porte mal gardée, réussit à pé- 
nétrer dans El-Khalessah. 

Les deux frères firent arborer sur la ville neuve le 
gonfanon rouge, l’étendard des Normands; mais tout 
n’était pas fini, il restait à s’emparer de l’autre partie 
fortifiée de Palerme, El-Kasr, ou l’ancienne ville. Les 
Sarrasins s’y étaient réfugiés, et s’occupaient avec ar- 
deur à élever de nouveaux retranchements : ils parais- 
saient résolus à se défendre en désespérés. Le combat 
recommença plus acharné que jamais, et dura jus- 
qu’au soir. La nuit seule y mit un terme. Le lende- 
main, Robert fit sommer les habitants de se rendre : il 
promettait de respecter les personnes, les propriétés, 
les coutumes, et de laisser à tous le libre exercice de 
leur religion. Ces conditions étaient raisonnables. 
Comprenant qu’une plus longue résistance était im- 
possible, et manquant d’ailleurs de vivres, les Arabes 
acceptèrent la capitulation que le duc leur faisait of- 
frir (!) (10 janvier 1072). 

(1) Robert garda fldèUmcnt sa promesse et, comme lui, Roger ne 
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Maîtres de Païenne, les deux chefs normands s'occu- 
pèrent d’abord des églises. « I.e duc Robert, dit la chro- 
nique des Normands, étant monté un jour sur la ro- 
che, vit les grandissimes .palais des Sarrasins entre 
lesquels apparaissait à peine , à la manière d’un four, 
l’église de la Vierge Marie.» C’était l’ancienne cathé- 
drale que les Arabes avaient convertie en mosquée. Il 
la fit immédiatement purifier et rendre au vrai culte. 
L’archevêque Nicodème, qui avait été relégué dans la 
petite église de Saint-Cyriaque hors des murs, y fut 
installé en grande pompe. Robert ordonna aussi la 
construction de deux forteresses, l’une au nord et s 
l’autre à l’occident, afin de tenir en bride la popula- 
tion. On fit ensuite le partage des nouvelles con- 
quêtes : le duc se réserva Messine, Palermc et la plus 
grande partie du val de Demena ; le reste de l’îlc 
échut à Roger, qui dès ce moment prit dans ses di- 
plômes le titre de comte de Sicile (1). 

Il ne l’était pas encore cependant. Trapani, Syra- 
cuse, Enna, Girgenti résistaient toujours, et leur sou- 
mission ne s'obtint pas sans peine. Comme le dit Roger 
lui-même, le nombre des chevaliers guerroyant sous sa 
bannière, qui succombèrent dans la guerre de Sicile, ne fut 
jamais connu que de Dieu seul et de ses saints (2). Mais 

cessa de proléger les Arabes , ne permettant à personne de leur causer 
du dommage ou de les malmener à cause de la religion. Il encourut même 
les soupçons de l’Église, parce qu’il ne voulait pas qu'ils abjurassent leur 
toi. Les successeurs de ces deux princes suivirent la même politique. 

(1) Malaterra, t. II, c. 45. — Gulll. ap. , 1. III. — L’Itl. de li JVorm., 

I. VI, c. 17-25. — Chron. Caverne. — Chron. hist. Sic. ap. Raccolta 
di varie croniche. 

(2) Numéros autem illorum mcorunt mi!itum,qui in acqn'.sitiore terra? Si- 
ciliæ morlui sunt, soli Dco cl sanclis ejus cngnllus est. Pipi. ap. Plrrl, 
in No I. eccl. catan., l I. p. 521. 
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lesjours des grandes épreuves étaient passés, et rien ne 
pouvait plus arrêter la conquête. On peut dire, avec 
Ebn-Khaldoun , que dès l’instant où Robert et son 
frère eurent pris possession de Palerme, la cité sainte, 
la ville des émirs, «la loi de l’Islam cessa de dominer 
en Sicile. » 

CHAPITRE V. 

ORGANISATION DE LA CONQÜÊTE NORMANDE. 

I. 

Après la mort de Robert Wiscard (1085), son fils 
Roger Bursa devint duc de Pouille et de Calabre; mais 
ni lui ni son fils Guillaume qui lui succéda ne soutin- 
rent l’honneur de leur race. La mort de ce dernier livra 
toute la succession de Robert Wiscard à Roger II, fils 
du comte Roger. Cet heureux événement, en réunis- 
sant les possessions des deux branches normandes , 
amena l’établissement du royaume de Sicile. 

Pendant la première moitié de son règne (1130- 
1140), Roger II eut à lutter contre de grandes résis- 
tances. Les barons de l’Apulie , soutenus par la cour 
de Rome et par l’empereur Lother, refusèrent d’abord 
de reconnaître l’autorité du nouveau roi. Les Alle- 
mands, appelés par eux , envahirent l’Italie méridio- 
nale-, mais les prudentes mesures que sut prendre le 
prince normand, son esprit fécond en ressources et 
surtout son activité infatigable, déjouèrent tous les 
efforts des barons et de leurs alliés. Les Allemands fu- 
rent repoussés, les comtes de la Pouille forcés de se 
soumettre, et le pape Innocent II lui-même, revenant 
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à une politique plus saine, confirma solennellement le 
titre de roi, que s’était arrogé le petit-fils d’un pauvre 
gentilhomme de Normandie. 

Libre enfin, Roger s’occupa de fonder sur des insti- 
tutions utiles sa nouvelle puissance. Les sages lois qu’il 
promulgua lui ont mérité de la postérité le nom de 
Grand, (l). 

L'administration de la justice et des finances reçut 
les premiers soins du roi normand. De grands dés- 
ordres avaient pris naissance pendant les dix années 
de guerre qui venaient de s’écouler, et une prompte 
réforme des abus était nécessaire. La conquête d’ail- 
leurs n'avait jamais été organisée d’une manière com- 
plète. Roger laissa subsister l’ancienne judicature; il 
conserva les vicomtes ou bajuli (baillis) et les strali- 
gotes, institués par le comte Roger, et chargés d’admi- 
nistrer la justice ; mais il les soumit à un nouvel ordre 
de magistrats provinciaux auxquels il donna le nom 
de camériers et de justiciers. Les attributions des uns 
et des autres furent déterminées avec une admirable 
précision. 

Dans chaque localité, il y avait un bailli. Les fonc- 
tions de cet officier étaient doubles : la connaissance de 
toutes les causes civiles (excepté de celles qui regar- 
daient les fiefs), et des délits pour lesquels on ne pou- 
vait imposer une peine corporelle lui appartenait. Il 
était de plus chargé de recouvrer les impôts, de rece- 

(1) Les lois du fondateur de la monarchie sicilienne sont au nombre de 
trente-neuf et se nomment Constitutions. Roger les établit de la même 
manière que les rois longobards, dans des assemblées publiques compo- 
sées des grands feudataires, comtes, barons, évéques, abbés. Sous la do- 
mination normande, les citoyens ne furent poiut appelés aux assemblées 
publiques. L’empereur Frédéric II fut le premier qui admit deux députés 
de chaque Tille dans le parlement de Foggia, en 1232. 
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voir les amendes et île veiller à ce que les trésors trou- 
vés, sans possesseurs légitimes, fussent intégralement 
versés au fisc. Pendant quelque temps, l’administra- 
tion des biens des églises vacantes fut également con- 
fiée aux baillis; mais Roger, informé qu’ils s’acquit- 
taient mal du soin de ces revenus, en chargea trois 
personnes choisies parmi les paroissiens de l’église va- 
cante. Les revenus que l’on percevait étaient ainsi 
distribués : un tiers était affecté à ceux qui desser- 
vaient l’église, un autre tiers était mis en réserve pour 
le pasteur à élire; le dernier tiers servait pour les be- 
soins et les réparations (1). Comme magistrats civils, 
les baillis dépendaient des justiciers; mais, comme 
administrateurs des revenus publics , ils étaient sou- 
mis aux camériers. Les stratigotes, beaucoup moins 
nombreux que les baillis (2), jugeaient criminellement 
en première instance. Ni les uns ni les autres ne pou- 
vaient décider une affaire ou condamner un coupable, 
sans être assistés des boni homines, espèce de jury 
nommé par le justicier de la province. Les stratigotes 
et les baillis étaient payés directement par le trésor 
royal. 

Les camériers, magistrats supérieurs dans toute 
l’administration économique, surveillaient la conduite 
des baillis, recevaient leurs comptes, et les obligeaient 
à l’expiration de leur charge, de se tenir auprès d’eux, 
afin que si l’on avait quelque plainte à former contre 
leur administration, on pût le faire sans crainte. Ils 
décidaient les contestations qui s’élevaient entre les 
contribuables, les commis aux gabelles et les baillis. 
Après avoir pris le conseil des magistrats locaux et des 

(t) Conititutionu regni Siciliœ, I. III , lit. 31. 

(2) Il n'y en avait qu’un par district. 
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principaux habitants, ils taxaient dans chaque ville le 
prix des denrées et les difiérents droits à payer (1). 
Dans la localité où venait à manquer l’officier civil, 
ils pouvaient en nommer un autre et remplacer le juge 
assesseur qui se trouvait momentanément empêché; 
mais il leur était défendu, sous les peines les plus 
graves, de recevoir de l’argent, parce que, dit la loi, 
mettre à prix le droit sacré de faire justice est une chose 
infâme (2). Les collecteurs des impôts, les trésoriers, 
les officiers civils des ports, les gardiens des forêts et 
fermes royales, leur étaient immédiatement soumis. 

La haute juridiction civile et criminelle était con- 
fiée aux justiciers. Ils pouvaient seuls condamner à 
mort les coupables de grands délits, tels que crimes de 
lèse-majesté, assassinats, violences faites aux femmes. 
En première instance, ils jugeaient les causes des fiefs 
ab alio (3), revoyaient les sentences prononcées par 
les camériers et les stratigotes, les approuvaient ou les 
cassaient. 

Deux fois par an, le justicier devait visiter la pro- 
vince qui lui était assignée et s’enquérir diligemment 
de la conduite des magistrats inférieurs : s’ils étaient 
convaincus d’injustice ou de malversation, il les ôtait 
du service du prince; mais, sous peine de mort, il lui 
était défendu de se faire remplacer par un vicaire; 
et lorsqu’il sortait de charge, il était obligé de rendre 
ses comptes à son successeur. Pendant cinquante jours, 

(1) Cum consllio bajulorum allorumque noslrorum fidelium loci. Canif. 
regni Sic., 1. 1, 1. 61. 

(2) Const. regni Sic., I. I, t. 62. 

(3) On distinguait deux sortes de fiefs : fenere a demanio, a rege, <» 
capite cnriœ , se disait de* grands fiefs, appelés aussi quadernali du 
nom des registres dans lesquels ils étalent inscrits. Tenere in tervilio, 
ab alio désignait les fiefs concédés par les comtes ou les barons. 
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il devait rester dans la province, afin de répondre aux 
plaintes qui pouvaient s’élever contre lui (1). Un no- 
taire des actes et un juge assesseur composaient la cour 
du justicier. Cette charge, l’une des plus importantes 
du royaume, était briguée par les premières familles. 
Dans les diplômes, cet officier s’intitulait justicier royal 
par la grâce de Dieu , et quelquefois même vice-roi (2). 

L’accusé, dans le droit des Francs, pouvait appeler 
en champ clos le juge qui l’avait condamné : cela s’ap- 
pelait fausser la cour de justice. Roger détruisit cet 
abus, et établit un système régulier d’appellation. La 
personne du juge, inviolable et sacrée, devait être 
respectée comme celle du roi. Quiconque doutait de 
son autorité commettait un’ sacrilège ; mais celui qui 
se croyait injustement condamné, avait la faculté de 
recourir à un tribunal supérieur. Des baillis, on pou- 
vait en appeler aux camériers; de ceux-ci aux justi- 
ciers, et des justiciers à la cour suprême. 

Les fiefs étant inaliénables et la substitution établie 
en principe, les causes féodales ne pouvaient être ju- 
gées que par ce dernier tribunal, présidé par le grand 
justicier et composé de trois juges (3). Les barons, 
les comtes, les évêques, le filsmême du roi, reconnais- 
saient sa compétence et son autorité. Roger conserva 
l’ancienne cour des pairs, qui pouvait seule juger et 
condamner les grands feudataires ; mais il voulut que 

(1) Volumus ut post finilum offlcium justiliarli per qulnquaginta 

(lies apud subslltulos contlnuô coramorantur, Infrà quos omnibus de ju- 
ridictions suâ licentia iribuatur defectum ipsorum in publicum produ- 
cendi. Const. r egni Sic., 1. 1, t. 58. 

(2) Del gratis regalis juslltiarlus... . Prorex rallia Maiarlæ. 

(3) In regno Siclllx.., delata est feudorum cognitio cerlis personis : jus- 
titiario scillcet, al non sunt quaternata , magistro justitiarlo, si quaternala 
gunt. Iaernia, ap. Conit. regni Sic. 
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les justiciers, comme ministres de la loi, y intervins- 
sent (1). L’exécution de la sentence leur était confiée. 
Ces deux cours étaient soumises à une troisième, for- 
mée des sept grands officiers de la couronne. Le roi 
la présidait lui-même, et jugeait en dernier ressort les 
affaires les plus graves. 

Pour empêcher l’abus du pouvoir, des peines sé- 
vères étaient portées contre les juges qui se rendaient 
coupables d’injustice. Le camérier, qui avait détourné 
des deniers publics pendant son administration, était 
puni de mort. Celui qui par négligence avait laissé 
perdre ou diminuer les revenus de l’Etat, en était res- 
ponsable dans sa personne et dans ses biens. Le ma- 
gistrat qui 'avait jugé contre la disposition des lois, 
était noté d’infamie et honteusement déposé ; s’il s’é- 
tait laissé corrompre et avait injustement condamné 
quelqu’un à mort, la même peine lui était infligée (2). 

Tous les jours les justiciers, camériers, stratigotes 
et baillis, devaient être prêts à rendre la justice, prx- 
ter necessarias horas comestionis et somnii. Les procès 
se décidaient promptement; ils ne pouvaient durer 
plus de deux mois. On ne connaissait pas ces longues 
formalités qui furent introduites plus tard : l’usage 
était la loi. Les juges, dans chaque question qui se 
présentait, s’en enquéraient par témoins ; si le procès 
était de nature à demander une visite des lieux, ils s’y 
transportaient, interrogeaient séparément les plus an- 
ciens habitants , après avoir reçu le serment de chacun 
d’eux, et sur leur témoignage décidaient la contes- 

(1) Misais igitur hastiariis curiæ , famlliares, episcopi , comités , cæteri- 
qtie proccrcs cum magistris juttitiariii ad curiam couvocantur. Falcan- 
dus, Hist. Sicula. 

(2) De pœnâ judicis qui male judicavit. Const. regni Sic., I. II, t. 50. 
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talion. Lorsque le défendeur demandait un délai pour 
trouver des témoins, les juges lui accordaient ordi- 
nairement huit jours. La cause était promptement 
terminée, si l’une des parties pouvait présenter quel- 
que acte écrit qui prouvât son droit. Dans ce cas, 
l’écrit présenté était lu publiquement; ensuite les 
juges, après avoir écoulé les raisons pour et contre, 
et les témoignages qui prouvaient l’authenticité de l’é- 
crit, prononçaient la sentence (1). Si l’affaire ne pou- 
vait pas s’arranger, le serment sur les saints évan- 
giles était jdéféré ; mais, avant d’en venir là, les boni 
homines (2) faisaient tous leurs ellorts pour réconcilier 
les parties. 

Les preuves par le feu, l’eau, le pain et le fromage, 
étaient autorisés dans les causes criminelles. Une cé- 
rémonie religieuse avait même lieu à cet effet. On 
conserve dans la cathédrale de Palerme un missel ma- 
nuscrit, dans lequel sont décrites toutes les cérémonies 
qui accompagnaient ces sortes de jugements, si impro- 
prement appelés jugements de Dieu. La loi admettait 
également dans les causes civiles, et même contre les 
témoins, le combat judiciaire. 

Les Normands décidaient la plus grande partie de 
leurs contestations parle duel, mais les populations 
longobardes n’y recouraient que dans les questions 
criminelles (3). Même dans ce cas, il était toujours 

(1) Camiilo Pellegrlnl , ap. Pratllli, t. III, p. 267-573. — Monifaucon , 
Pahtographia grœca. — R. Plrrl, Dipl. 1130, 1142, 1144 ap. Sicilia 
sacra, 1. 1, p. 84, 390, 391. 

(2) Par boni homines, credentes , idonei, optimates, probi, honesli 
viri , on entendait les hommes libres d’une probité reconnue. 

(3) Circà Francos, qui personarum suarum pluriminnque rerum sua- 
rum omnium aut majorls partis earum fortunam in monomachiam, qttæ 
duellum ruigariter dicitur, reponebant..,. Consl. regni Sic . , 1. Il, t. 32. 
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loisible à l’une des parties de refuser le combat. Les 
habitants grecs et longobards cherchaient par tous les 
moyens à s’exempter des preuves judiciaires. Les di- 
plômes du temps le démontrent jusqu’à l’évidence (1). 

II. 

Toute la nation était divisée en six classes : les vil— 
lains, les colons, les bourgeois, les chevaliers, les ba- 
rons et les comtes. 

Les villains, pour la plupart Grecs et Sarrasins, atta- 
chés à la glèbe ou à une métairie (villa), formaient la 
classe la plus nombreuse etla plus infortunée. Ils étaient 
considérés comme une dépendance, dont la propriété se 
transmettait avec celle de la terre. Ils devaient cultiver 
sans rémunération les terres du seigneur; mais le nom- 
bre des journées de travail, appelées dieta, était déter- 
miné. Ils difléraient en cela des manants ou gens de 
main-morte des autres pays où le droit féodal était 
en vigueur, qui travaillaient autant qu’il plaisait au 
maître, et quand il le voulait. Ils pouvaient aussi faire 
leur testament et même acquérir des biens allodiaux, 
les posséder, les vendre ou les aliéner à leur volonté. 

— Pars Theanenslum præfatum Annxum et Laudonem Burreilum testifica- 
tos fuisse per pugnam se probare velle dicebaut ; nos verù præfatl judices, 
babito consilio, judicavimus puguam in boc casu locum non babere, quia 
inter Longobardot erat quœstio. Cam. Pellegrini , JVotitia judicati 
de eujutdam aquœ deeurtu, ap. Pratilli, t. III, p. 273. — L'empereur 
Frédéric restreignit considérablement les cas où le combat singulier était 
permis. Il le défendit surtout contre les témoins. 

fl) Item nemoMonliscalri judicium ferri fervidi et aquæcailldæ, vel pug- 
nam facere debet, Dipl. 1190 ap. Tria, Stor. di Larino, p. 473. — Crimi- 
nales verù causx in magné regiâ curia Panormi diffiniamur per lestes sine 
duello. Dipl. 1191 , Codex diplom. Gaictœ ms. Arcb. Cassln. — Ferrum, 
caccabum , puguam, aquatn cailidam vobls non judlcabit , nec judicari fa- 
clet rex. Dipl. ap. Ugbelli , in epiec. Harem , t. VII, p. 613. 
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Pour ces biens ils ne devaient aucune redevance; mais 
avec eux ils passaient au seigneur de la terre (1). 

Leur témoignage était admis contre les colons et les 
bourgeois. Ils avaient encore la faculté de racheter les 
journées de labour et les autres services qu’ils de- 
vaient; dès qu’ils avaient payé ce tribut, les fruits de 
leur travail et de leur industrie leur appartenaient en 
toute propriété; mais sans la permission du maître, 
ils ne pouvaient ni se marier, ni entrer dans l’ordre 
clérical, ni jouir des autres droits de l’homme libre. 

Le villain, qui avait obtenu de son seigneur la conces- 
sion d’une terre pour une rente fixe en argent, pouvait 
seul se faire prêtre sans sa permission : il n’était plus 
considéré comme villain, mais comme colon (2). 

Malgré ces quelques prérogatives qui les distin- 
guaient des esclaves, les villains n’occupaient aucun 
rang dans la nation-, la loi ne leur accordait aucune 
représentation civile. Dans la description générale du 
royaume, faite par ordre de Roger, les villains for- 
maient une classe en dehors de la société : leurs fa- 
milles, avec l’indication des services qu’elles devaient 
et du fief auquel elles appartenaient, étaient décrites , 
dans des registres particuliers appelés platea (3). 

Tous les autres individus de la nation avaient un 

(1) Ego Joannes filius Eugenil admirait proSteor per praesentem serlp- 
turam quod vendidi lotegrum meum liortum positum in clvitate Panormi, 
tibl Armanno scrvo meo.... ut habeas potes tatem et domlnium faciendi 
omnla quscumque velis, vendendi, fruendl et quocumque nomine alte- 
nandi. Dlpl. 1201 ap. Salv. Morao, Palermo antico. — Istoa suprascrip- . 
tos liomlnes cum omnibus rebus suis, cum mobilibus quàm immobili- 
bui et ûliis eorum, S. Benedicto Rokka concesslt. Dipl. 1098 ap. Tosli, 

Stor. di M. Cass. , tome II. 

(2) De fais qui debcnt accedere ad ordinem clcrlcatOs. Const. rrgni Sic. 

Ilv. III, t. S. 

(3) Gregorio, Considérations soprà la storia di Sicilia, I. II, c, 0. 
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rang et une composition distincts. L’ordre inférieur 
était celui des colons ( rustici ). Ils s’occupaient, comme 
les villains, des travaux de la campagne; mais une 
grande dillérence existait entre eux : les villains culti- 
vaient les terres du seigneur par servitude perpétuelle, 
les colons par libre profession. 

Tous ceux qui possédaient des biens allodiaux (1), 
ou qui exerçaient dans les villes un métier quelconque 
étaient appelés bourgeois ( burgenses ). Ils avaient plu- 
sieurs privilèges particuliers. Ils fixaient eux-mémes 
les aides et péages pour les besoins de la cité, élisaient 
leur maire ( magisler burgensium) et les autres magis- 
trats municipaux, que le roi ou le seigneur confirmait, 
et pouvaient témoigner en justice contre un comte, ce 
qui était interdit aux colons (2). Lorsqu’ils voya- 
geaient, il leur était permis déporter des armes. 

Dans les diplômes du temps, on trouve souvent le 
nom d’un bourgeois mélé à ceux des barons et des che- 
valiers ; de même, lorsqu’un feudataire faisait une 
donation, un certain nombre de boni homines étaient 
toujours présents (3). Les bourgeois jouissaient aussi 

(1) Allodlum ( all-od , tout propriété) dicitur hæredltas quant vendere 
vel donare possum/ut mea propria.— Les Normands donnèrent & ces biens 
le nom de burgensatici. 

(2) Contri comltem criminaiiter accusation... Duo comités fidem faclant, 
vel quatuor barones, aut octo milites et sic per consequcnliam sexdecim 
burgenses probalionem plenam inducant; et sic gradation contrà baronem 
duo barones, vel quatuor milites et vice quatuor militum octo burgenses, 
et sic idem in milite. Contt. regni Sic. , I. I, 1. 10.— L. II, t. 32. 

, (S) Ego, Alexander de Corvo, civis Fogglae, prædictis interfui. Dipl. 

1190 ap. Ughclli, in epitc. Bovin. , t. VIII. — Ego Robertus cornes, bonâ 
meâ volustate, præsentibus mois judicibus, aliitque bonit hominibut 
oflerendo donavi... Dipl. 117 U Bibl. Paierai. Ms. Qq. II. 5. — Per hoc 
scriptum, in pratsentiâ Joanuis Salerai judicis et quorumdam militum et 
aliorum idoneorum hominum couccdimus monasterio Cavensi... Arch. 
Cav. , ms. Arm. I, H. n° AO. 
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du privilège de former un jury pour la décision des 
affaires civiles. Les juges ne pouvaient rien faire sans 
la cour des boni hommes. Ils devaient prendre leurs 
conseils, et, d’après ce qu’avait décidé le jury, ils pro- 
nonçaient la sentence. Si l’aflaire exigeait une visite 
des lieux, les boni homines accompagnaient les juges (1). 

Sauf exemption par le roi, les bourgeois, de même 
que les possesseurs de fiefs, devaient le service mili- 
taire. Ils étaient tenus de loger les soldats, de fournir 
des voitures et des chevaux pour le transport des bois 
de construction de la marine royale, de réparer les 
murailles et d’entretenir les fossés delà cité. 

Plusieurs villes, en Sicile, étaient privilégiées. Les 
habitants de Palerme, de Messine et de Cefalù étaient 
exempts de servir en guerre sur terre ou sur mer, et 
libres de toute corvée (2). En Italie, les bourgeois de 
Naples, d’Amalfi, de Salerne, de Capoue, de Gaëtc et 
deBari, ne devaient le service militaire que pendant 
deux jours, et on ne pouvait pas les obliger à sortir 

(1) Nos verô magistro Guarino et Theodoro nostro admlrato injunximus 
ut , honcslissimorum virorum curid congre.galà, audits Pactensium 
adversùs episcopum querimoniS et ejusdem eplscopi responso, in eorum 
prœsentid et per eos eorum controversiæ dirimerentur. Dipl. 1133 ex 
Arch. episa. Pact. Bibl. Palerm. ms. Qq. H. 5. — Venimus nos judices ter- 
ræ Castrljannis, venit nobiscum juslitiarlus Déminât... congregalii ergo 
bonis hominibus iptius territorii , tàm christianis quàm sarracenis. 
Dipl. 1134. Bibl. Palerm. ms. Qq. II. 13. — Hæc judicata, examinata, Juslè 
statuts sunt per me Maleloum Stratigotum Hieracls et Styll assidentibus 
mihi probis et optimalibus viris. Dipl. 1144 ap. Montlaucon, P a- 
laogr. Grceea, p. 412. — Jndex vester per legem Longobardorum , eum 
consilio bonorum hominum sententlam dicat. Privileg. Abb. Roffredi, 
ap. Tosti, t. II, p. 502. 

(2) Consuetudines Panormi , e. 30 et seqq. Dipl. 1100 ap. Gallo, 
ont», di Messina , p. 68. — Dipl. 1145 ap. Plrri, «n episc. Cephalud . , 
t. II. — L'Ile ou comté de Malte était aussi privilégiée. Scs habitants étaient 
exempts des corvées féodales et administraient eux-mémes leurs propres 
affaires. On comptait à Malte, & cette époque, 12 4 15,000 habitants, et 
dans la petite lie dcGoizo 2 4 3,000. 
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du territoire de la ville. Ils choisissaient en toute li- 
\ berté leurs consuls ou juges, sans que le roi pût 
s’opposer à l’élection. Le bailli était seul nommé par 
la cour; mais il devait être citoyen de la ville (1). 
Gaëte, qui parait avoir été une des villes du continent 
les plus favorisées, avait le droit de battre monnaie, 
et n’était point soumise à la douane. Les rois nor- 
mands lui laissèrent même le domaine des îles de 
Ponza et de Palmaria, sous condition de fournir un 
certain nombre de faucons pour les chasses royales (2). 

Les bourgeois qui possédaient des terres allodiales 
étaient pour la plupart les anciens propriétaires du 
sol. Ils étaient nombreux en Sicile, surtout dans le val 
de Demena (3). Sous la domination arabe, ils avaient 
conservé leurs biens en payant la capitation ( djezia ). 
Dans les premiers temps, ils eurent de rudes épreuves 
à supporter; mais Roger les, délivra des vexations des 
seigneurs normands : ils ne furent plus sujets que des 
officiers de la couronne et jouirent d’une entière liberté. 

(1) Item bajuius Quitus in civitate Gaietæ coustltui dcbet, nlsl de clvibus 
vestrls. Privileg. Tancredi régit 1191. Codex Gaiet. , ras. Arcli. Cas- 
sia. — Judiccm vobls extraneum non pouet rei. Dipl. ap. Ughelll, in 
epitc. Barens, t. VII, p. 613. 

(2) Privileg. Tancredi, loco citato. — Eu 1234, l’empereur Frédéric II 
soumit Gaéte à la douane comme les autres villes du royaume. — Ad Gae- 
tam H. de Montefoscolo, Justltlarius terra Laborls accedens, jussu impe- 
ratoris dohanam inslituit et consulatu privavit eamdem. Chron. Rico. 
S. Germ. 

(3) Abindê ascendit Inter vlneas Joannis de Serglo et Rogeril Bur- 
gentium Sancli Philippi, atque vlneas filiorum Dominici et Giiibertl de 
Venacore, Eustatil Grimaldi et Plastari Burgensium Sanclœ Luciœ... Et 
indè vadunt fines per medium fossati, quod est liberum de vineâ Sibillx 
filiæ quondam Joannis Burgentit S. Philippi, et transeunt vallonem us- 
qui ad sepern et fossatum, quæ sunt inter vlneam Pétri Scarioti, bur- 
gentit S. Luciœ et vlneam Philippi de Hebdochia burgentit S. Philip- 
pi. Dipl. Willelmi II, ap. Dont. Scbiavo, Memorie per tervire alla 
stor. letter. di Sicilia, t. II. 
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Cette liberté toutefois leur coûtait assez cher. Tous 
les trois ans, ils devaient payer aux baillis une somme 
proportionnée à l’étendue de leur terre. Ce tribut 
s’appelait monetagium (1). Pour le maintien de la ma- 
rine royale (pro servitio stolii et bellico apparatu), tous 
les fonds privés, ou du moins la plus grande partie, 
étaient soumis à une prestation annuelle en argent. 
Les terres qui devaient cette contribution ne pouvaient 
être ni vendues ni aliénées sans la permission du tri- 
bunal de la galea, chargé de la perception de l’impôt 
naval. Lorsque le roi prenait la couronne, armait son 
fils chevalier, ou mariait sa fille; pour sa rançon, s’il 
était fait prisonnier, ou lorsqu’on craignait une inva- 
sion, les possesseurs de biens allodiaux devaient un 
nouveau tribut. Cette dernière imposition, nommée 
collecta, était générale : personne n’en était exempt. 
Les feudataires la devaient comme les bourgeois; seu- 
lement pour eux, le nom de l’impôt était changé ; il 
s’appelait scutagium (2). 

Les biens des ordres religieux des hospitaliers et 
des templiers étaient seuls libres de toute contribu- 
tion : ils étaient sous la protection du roi (3) ; mais il 

(1) Monetagium, præstatio quæ a tenemibus et vassallis Domino fit 
tertio quoque anuo, cà conditione ut monelam mutare non liceat. — Au 
tiers an tous communément doivent payer le moneage, lesquels ont terre 
et meubles, pourquoi ils sont tenus à le payer. — Vieille coutume de 
Normandie. 

(2) Les rois normands imposèrent rarement la collecte. Pour la rançon 
du roi, s’il était fait prisonnier, le royaume devait payer 50,000 onces, 
12,000 lorsque l'héritier du trône était armé chevalier, et 15,000 lorsque 
le roi mariait sa fille ou sa sœur. L’empereur Frédéric n’imita point la 
modération des princes normands. Sous son règne, les collectes devin- 
rent ordinaires et furent exigées rigoureusement. 

(3) Fratres Hyerosolomitanos, omnesque domos hospitalis, quæ In regno 
nostro sunt, sub spécial! protections et defensione nostrâ reccpimus. Di fil. 
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était défendu aux prieurs d’acquérir des terres allo- 
diales. Les impôts, que payaient les possesseurs de 
biens burqematici, formaient le principal revenu du 
domaine. Si Roger avait permis aux hospitaliers et aux 
templiers, qui étaient exempts des impositions pu- 
bliques, d’acquérir des alleux, cela eût changé tout le 
système économique qu’il avait établi. Les terres allo- 
diales laissées par donation aux chevaliers de Saint- 
Jean et du Temple, devaient, sous peine de confisca- 
tion, dans l’espace d’un an, d’un mois, d’une semaine 
et d’un jour, être aliénées entre les mains de ceux qui 
payaient l’impôt. 

Les chevaliers ou simples feudataires appartenaient 
tous aux familles féodales. Pour être inscrits dans la 
milice, il fallait au moins être fils de chevalier. Roger 
fit une constitution expresse à ce sujet. Une grande 
distance séparait le chevalier du bourgeois. Quelque 
privilégié qu’il fût, et bien que le service militaire 
l’assimilât en quelque sorte au simple feudataire, le 
bourgeois restait toujours homme du peuple. Un che- 
valier qui insultait un autre chevalier, était condamné 
à un an d’exil, et perdait son cheval et ses armes; mais 
le bourgeois qui frappait un noble, sauf le cas de lé- 
gitime défense, avait la main droite coupée (1). 

Le chevalier avait encore le privilège particulier de 
ceindre des éperons dorés, de se vêtir de velours et de 
décorer son cheval de harnais enrichis d’or (2). Il n’é- 

1137. Bibl. Palerm. ms. Qq. H. 12. — Jubemus ut hommes hospltalis 11- 
berlslntab omni vassallaggio, adjutorio, ab omni exactione et servitio 
seculari. Dipl. 1209 ap. Plrrl, in prioratu Menants. 

( 1 ) Statuimus burgensem seu rusticum, qui militem verberaverit, nisl 
probabitur quôd se defendendo hoc fccerit, manûs detruncalione punir). 
Const. regni Sic., I. III, t. A3. 

(2) Plus tard, les docteurs en droit et en médecine partagèrent avec eux 
cette prérogative. 
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tait permis qu’aux seules femmes des chevaliers de 
porter une couronne de perles : cet ornement était sé- 
vèrement interdit aux bourgeoises; mais sous peine 
d’une amende de 12 onces, la couronne ne pouvait ex- 
céder la largeur de deux doigts. Les simples feuda- 
taires intervenaient aussi dans tous les jugements de 
la noblesse. Ils étaient décorés de la ceinture militaire, 
espèce de baudrier fort simple de couleur rouge; le 
fils du roi lui-même était tenu de porter ce signe dis- 
tinctif. 

La prise du ceinturon donnait lieu à une cérémonie 
religieuse. 

Lorsque le roi avait fixé un jour pour la création de 
nouveaux chevaliers(t) , ceux-ci, aprèss’être préparés à 
cette bénédiction solennelle par une nuit entière pas- 
sée en prières et avoir reçu la sainte Eucharistie, se 
rendaient en procession à la cathédrale. Au milieu de 
l’église, ornée de riches tapisseries, était dressé un au- 
tel où se trouvaient déposées les épées des candidats. 
Un fauteuil pour le roi et un autre pour l’arche- 
vêque étaient placés de chaque côté. Auprès de ce 
dernier, s’asseyaient les candidats sur des sièges re- 
couverts de soie verte. 

Aussitôt que le roi était arrivé, la cérémonie commen- 
çait. On chantait d’abord l’évangile du jour ; puis l’ar- 
chevêque, après avoir fait une courte instruction sur 
cet évangile, bénissait les épées. Les plus anciens che- 
valiers interrogeaient alors les candidats, qui devaient 
répondre qu’ils étaient sains d’esprit et de corps, et 
prêts à supporter toutes les fatigues de la guerre. Cet 

(1) On choisissait de préférence les jours les plus mémorables : les fêles 
de Noël, de Pâques, de la Pentecôte, de la Vierge, l’anniversaire de la 
naissance de l'héritier du trône ou de la conquête de quelque ville Im- 
portante. 
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interrogatoire terminé, le prélat, les appelant chacun 
par son nom, leur faisait prêter serment sur les saints- 
Evangiles d’être fidèles au roi et à la sainte Eglise ca- 
tholique, de révérer les ministres de Dieu, de proté- 
ger les pauvres, de poursuivre les malfaiteurs et de 
défendre la patrie. Les candidats étaient ensuite con- 
duits au roi, qui les armait lui-même chevaliers (1). 
Sept dames, vêtues de blanc, leur ceignaient le cein- 
turon et l’épée, et les premiers seigneurs de la cour 
leur chaussaient les éperons. 

Une cérémonie avait également lieu pour la dégra- 
dation d’un chevalier. Il avait été solennellement dé- 
coré des nobles insignes de la chevalerie, il devait en 
être solennellement dépouillé. Armé de toutes pièces, 
comme pour le combat, le chevalier condamné à la dé- 
gradation, était conduit sur une estrade élevée. Un 
héraut le montrait au peuple et le déclarait villain, 
déloyal et traître; puis il prononçait à haute voix la 
sentence du tribunal. Le bourreau s’avançait alors : 
il brisait avec un couperet les éperons du condamné, 
et le désarmait pièce à pièce. Le roi, ou celui qui le 
représentait, et douze chevaliers vêtus de deuil, por- 
taient ensuite le coupable, lié d’une corde, sur une 
charrette, et l’accompagnaient jusqu’à la prison, en 
chantant le psaume d’imprécations Deus laudem 
meam. 

Les chevaliers à qui le roi avait concédé l’honneur 
des armes, ou donné un fief sous condition de l’obliga- 
tion militaire, ne relevaient que de lui et s’appelaient 
milites regii. Roger avait toujours auprès de lui un 
corps nombreux de ces chevaliers. Il les tenait prêts à 

(1) C’était un grand honneur d’étre armé chevalier de la main du roi. 
Ce privilège n’était pas accordé S tous. 
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tout événement , et avait soin de payer régulièrement 
la solde convenue (r edditus armorum) (1). 

Le baron était considéré comme le double du simple 
feudataire. Une baronnie se composait de plusieurs 
fiefs de chevaliers. 


III. 

La sixième classe, la première en dignité, était celle 
des comtes. Ils ne reconnaissaient de supérieur que 
le roi, et ne devaient qu’à lui le service féodal. Au 
nombre de leurs vassaux, ils comptaient des barons et 
des chevaliers, qui leur prêtaient hommage, les sui- 
vaient à la guerre et formaient autour d’eux comme 
une petite cour (2) ; mais, quelque puissants qu’ils fus- 
sent, les comtes étaient toujours dépendants du prince, 
maître souverain de tous les fiefs du royaume. Us ne 
pouvaient exiger l'hommage de leurs barons que sauf 
la fidélité due au roi et au fils du roi, héritier du trône. 
Imformé que, pendant la régence de sa mère, la com- 
tesse Adélaïde, on avait usurpé de nombreux domaines 
de la couronne et falsifié plusieurs actes de donation, 
Roger obligea tous les comtes, barons, chevaliers, évê- 
ques, abbés, de lui montrer leurs titres de propriété, 
et les chartes de privilèges qu’ils avaient obtenues, 
afin qu’il s’assurât de leur authenticité, les renouvelât 
et les confirmât avec la plénitude de sa majesté, tous 

(1) Singulos ad propria redira permisit Kogcrlus, retenti sibl solâ ml- 
lllil, quant ex proprio sustenta bat arario... Stipendia verô milllaria, vel 
quidquid ex conventione scu promissione dandum erat, In cunctanter per- 
solvebat. Abbas Teiesinus, De rebut geitii à rege Rogerio. 

(2) Me quidem silvestro Marsici comité de more in mcl curiâ resldenle 
Ragusanl mets cum baronibut et militibvs. Dipl. ap. de Grossis, Co- 
tant a sacra. 

20 
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devant se reconnaître feudataires par la seule conces- 
sion du souverain (1). Le prince normand, pour ache- 
ver de convaincre ses grands vassaux queles fiefs qu’ils 
possédaient et tous les droits qu’ils exerçaient prove- 
naient de lui, leur défendit à tous, de quelque condi- 
tion et dignité qu’ils fussent, d’aliéner leurs fiefs ou 
leurs droits de régale, de les vendre ou de les donner 
en tout ou en partie (2). 

Sous prétexte de pourvoir à sa sûreté, personne, 
sans le consentement du roi, ne pouvait construire sur 
ses domaines des tours et des forteresses : celles du 
roi et sa protection étant considérées comme suffisantes 
pour la défense du royaume et de ses sujets (3). 11 
était également interdit aux comtes et aux barons de 
marier leurs filles ou leurs sœurs sans la permission du 
roi : le gendre du comte pouvant lui succéder, il était 
nécessaire que le prince veillât avec soin à ce que le 
fief ne tombât pas en des mains indignes. 

Tout feudataire était obligé de suivre le roi à la 
% guerre. Pour chaque rente de 20 onces, il était tenu 
de fournir un chevalier, c’est-à-dire trois hommes à 
cheval. Il devait servir trois mois personnellement, à 
moins que le roi, par concession spéciale, n’eût di- 
minué le temps de son service. Si l’armée sortait du 
royaume,, ou si le roi au bout des trois mois voulait 

(1) Ad nostræ majestatis potenttam pertinet omnes res in meliùs con- 
vertere : undi præclpimus omnia sigllla ecclesiarum et aliorum fi de] mm 
regni nostri renovari etea palàm monstrari ut slnt confirmai,! sub magni- 
tudine regni nostri. Dipl. 1 145 ap. Pirri, t. II. — Propter quod præcipi- 
mus ut omnia slgilla ecclesiarum , cæterorumque fidelium regni nostri 
renoventur et ostendantur in lucem alque corroborenlur ab altissimâ ma- 
jcstaie nostri. Dipl. 1145 ap. Ughelll in epitc. S. Severinœ , t. IX. 

(î) De juribus rerum regalium. Conit. regni Sic. , 1. III, t. 1. 

(3) De probibillln terri demanil constructione castrorum. Consl. regni 
Sic., I. III, t 33. 
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continuer la guerre, if devait payer les comtes et les 
barons (1) . Il avait le droit de conférer à qui lui plai- 
sait le Gef tombé aux mains d’un mineur. Jusqu’à la 
majorité du feudataire, fixée à vingt-cinq ans, celui à 
qui le roi avait confié l'administration du comté ou de 
la baronnie, jouissait de tous les droits seigneuriaux 
et percevait à son profit tous les revenus; mais il de- 
vait veiller à l’éducation du mineur et remplir à sa 
place toutes les obligations du service féodal. Avec la 
permission expresse du roi, les comtes et les barons 
pouvaient se dispenser de servir en personne; mais 
alors ils étaient obligés de payer la moitié de la rente 
du fief de l’année même où ils auraient dû servir. Ce 
droit s’appelait addoamentum (2). Pour succéder ils 
devaient la même contribution (relevium). 

Roger laissa aux comtes et aux barons le droit de 
juridiction civile. Ils pouvaient juger les contestations 
qui s’élevaient entre leurs vassaux ; mais un officier du 
roi devait assister au jugement, et à lui seul apparte- 
nait de prononcer la sentence. 

Quelques grands feudataires de la Poudle et de la 
Calabre, les comtes de Conversano, de Lontello, de 
Gravina, de la Principauté, de Catanzaro, qui dataient 
des premiers temps do la conquête, et les abbés du 
Mont-Cassin et de la Cava; en Sicile, les comtes de 

(1) Et de prædictâ concessione nostrâ servire terieatis nobis In caplie in 
parlibus Calabrix, per unum mentent tantum cum luit expentit, et ex 
tune in anteà si fuerit necessarlum, debes nobis servire cum tlipendiit 
curia ; et si alibi quàra in Calabrlâ fuerit curlæ necessarium tuum servi- 
ilum, debes semper à nobis accipere et habere itipendia sicut moris est 
dari militlbus. Dipl. 1145 ap. Grcgorio , Contider., 1. II, c. 4. 

(2) Les chevaliers ne pouvaient en aucun cas s’exempter du service 
personnel. — Milites, nullum adjutorium liantes, quotiescumqueeis In- 
junctum fuerit cum armis et equis in servitium regium ire debent. Dipl. 
1190 ap. Tria, Stor. di Larino , p. 473. 
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Noto, de Ragusa, de Butera, les évêques de Catane, de 
Patti, de Cefalù, et l’archimandrite de Messine, jouis- 
saient du droit de haute justice dans leurs domaines. 
Ils avaient un stratigote particulier chargé de juger 
criminellement les vassaux du comte. Si l’accusé était 
déclaré coupable et devait être puni dans sa personne, 
le stratigote devait l’envoyer au justicier de la pro- 
vince, qui seul avait le droit de lui infliger une peine 
corporelle. La connaissance des délits de lèse-majesté, 
de félonie et d’homicide, était également interdite au 
stratigote d’un comte ou d’un baron. Il lui était seule- 
ment permis de mander à son tribunal le vassal accusé 
d’un de ces crimes. La question s’agitait devant lui, et 
le justicier de la province condamnait ou absolvait en- 
suite l’accusé (1). 

Jaloux de son pouvoir, Roger fit tout ce qu’il put 
pour restreindre le pouvoir des grands feudataires (2). 
II veillait avec la plus grande rigueur à l’exécution 
des constitutions féodales, etRomuald de Salerne nous 
apprend qu’il augmenta considérablement le nombre 
des barons, et divisa les plus grands fiefs. Privés du 
droit de justice souveraine et des autres prérogatives 
dont les avait dépouillés le roi normand, les grands 
vassaux ne conservèrent que l’honneur de former l’or- 
dre le plus distingué de l’État, le privilège de n’être 
jugés que par leurs pairs, et le pouvoir de concéder à 

( 1 ) Régla curia habet In terra Ipsâ cognoscere tantùm de felloniS, pro- 
dltlone et homicidlo, iià tamen quod coràm stratlgoto ipslus terne statuto 
per eumdem episcopum quæstio prædictoruin agltari deberet, contiens - 
narl verô vel absolvi debeant per JustUlarium regionis. Dipl. ex areh. 
eecl. Cephal. BIdI. Paierai., ms. Qq. H. 13. 

(2) Labbé de la Cava avait le droit de justice criminelle dans tous les 
domaines du monastère ; mais Roger le restreignit aux seuls vassaux im- 
médiats de la Cava. Salv. di Blasi, Privilégia Mon. Cav., ms. 
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qui ils voulaient les terres et les châteaux de leurs do- 
maines : toutefois, pour que la concession fut valable, 
il fallait que le roi la confirmât. Roger leur permit 
aussi de constituer le douaire de leurs femmes. Le 
comte ou le baron qui possédait trois fiefs, pouvait 
disposer de l’un d’eux en faveur de sa veuve. Cette 
loi était une exception à la constitution de juribus re- 
galium, qui prohibait toute aliénation du domaine (1). 

Les hommes d’un comte ou d’un baron devaient le 
servir fidèlement et payer avec exactitude les contri- 
butions et les subsides qu’autori«aient les coutumes 
féodales. Le vassal jurait de soutenir envers et contre 
tous les droits de son seigneur ; mais toujours sauf la 
fidélité due au souverain (2). Le comte pouvait dépouil- 
ler de son fief le vassal qui s’acquittait avec inexacti- 
tude de son service, qui refusait de lui servir de cau- 
tion, ou de comparaître devant la cour de la baronnie ; 
mais il avait lui-méme des obligations à remplir. Il 
était tenu de cautionner son homme, accusé crimi- 
nellement; autrement il perdait tout droit à l’hom- 
mage. 11 le perdait encore, s’il maltraitait son vassal, 
s’il ne le délivrait pas de la caution que ce dernier 
avait prêtée pour lui, ou s’il attentait à l’honneur de 
sa femme ou de sa fille. Le vassal devenait alors 
homme du domaine royal. 

Les prestations et les gabelles que les comtes pou- 
vaient exiger de leurs hommes, étaient nombreuses ; 
elles diiléraient selon les populations. Les impositions 
sur les bains, les fours publics, les moulins et les mar- 
chés, étaient les plus générales. Quelques grands feu- 
dalaires, l’archevêque de Palerme, les évêques de Maz- 

(1) De dotario conslituendo, Contt. regni Sic. , 1. III, t. 22. 

(2) Satvo peromuia matidato superiorls domini. 
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zara, de Cefalù, dePatti, de Catane, de Messine, les 
comtes de Lecce, de Conversano, deNoto, de Ragusa, 
perceraient à leur profit les droits de douane en tout 
ou en partie, dans les ports de leur diocèse ou de leur 
comté (1). Ces droits formaient le principal de leurs 
revenus. 

Outre ces diflérentes gabelles, les comtes avaient la 
faculté d’exiger de leurs hommes, en certaines occa- 
sions, des contributions extraordinaires. Dans les pre- 
miers temps de la domination normande, la loi n’avait 
point déterminé les cas où les vassaux devaient payer 
ces subsides, et les feudataires profitant de l’oubli du 
législateur, les multipliaient à leur bon plaisir. Le suc- 
cesseur du roi Roger, Guillaume I, fut obligé de faire 
une constitution à ce sujet. Les cas suivants furent as- 
signés aux comtes pour leur rançon, s’ils étaient faits 
prisonniers, en combattant sous la bannière royale; 
quand ils faisaient inscrire leur fils dans la milice, ou 
mariaient leurs filles ou leurs sœurs; pour l’achat de 
quelque lieu servant au service du roi et de son armée. 
Le même droit fut accordé aux prélats pour leur con- 
sécration; s’ils étaient mandés par le roi, appelés à 
l’armée, ou convoqués par le pape pour assister à un 
concile ; si le roi venait loger sur leurs terres. La quan- 


ti} Les droits de douane que l’archevêque de Païenne avait le droit 
de percevoir lui rapportaient chaque année 29,200 tari, somme considé- 
rable. Le même archevêque pouvait conférer les emplois de notaires de 
son diocèse aux clercs qu’il lui plaisait de choisir. Mongitore, Initr. eecl. 
Pan. Dipl. 1144, 1195, p. 64-30. — Cùm ergo venerabilis Urso Agrigenll 
episcopus celsitudlni nostrae conquerendo exposuisset, quod declmæ por- 
tuum parrocblæ sus à longo tempoie eccleslæ suæ détente fuissent, pe- 
liit idem episcopus ut sicut aliæ quamplures ecclesiæ Siciliæ de porlibus 
parrochiæ suæ décimas recipiunt, sic ecclesix suæ agrigentinz décimas 
de portihus dare fecerimus. Dipl. 1)98. Bibl. Paient)., ms. Qq H. 6, 
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tité de la taxe était laissée à l'arbitrage du feudataire, 
mais elle devait être modérée (1). 

Les ecclésiastiques ne formaient point un ordre à 
part. Le haut clergé était compris dans la classe des 
feudataires; les clercs dans celle des bourgeois ou des 
colons. 

Les premiers princes normands dispensèrent les 
églises et les abbayes du service militaire et de tout 
tribut : Les moines ne devaient servir que Dieu et les 
saints (2) ; mais le roi Roger les soumit à toutes les 
prestations féodales. Ils furent non-seulement obligés 
de payer le droit de relief, les subsides extraordinaires 
et toutes les autres contributions ; mais ils furent en- 
core astreints au service militaire pour les fiefs qu’ils 
possédaient, à moins que le roi ne les en eût dispensés 
par privilège spécial (3). Toutes les églises du royaume 
étaient sous la main du roi (in manu regis) qui, en sa 
qualité de légat-né du saint-siège, érigeait des évêchés, 
les transférait d’un siège à un autre, exemptait les ab- 
bayes de la juridiction des ordinaires, et disposait de 
toutes les atlaires ecclésiastiques ; mais les hommes 
d’église possédant seuls au milieu de l’ignorance gé- 
nérale une certaine instruction, avaient une grande 
influence dans l’Etat. Les ambassades les plus impor- 
tantes leur étaient confiées; ils étaient du grand con- 
tl) De adjutoriis exlgendis ab homlnibus, Contt. regniSic., I. III, 
l. 23. 

(2) Ego Rogerlus cornes talent libertalcm dedl præfaio monasterlo ut 
alibas Catanensis et monachi hujus monaslerli neininl uaqu&m servirent de 
reluis monasteril tel de posscsslonibus , nisl Deo et Sanclls ejus. Dipl. 
1092 ap. Pirri, 1. 1, p. 523. — Lorsque Roger visitait le monastère, les 
moines lui devaient seulement un pain et une tasse de vin. 

(3) L’abbé du Mont-Cassin devait soixante chevaliers et deux cents ser- 
vants d'armes. CAron. Rico. S. Germant , ad ann. 1233. 
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seils, rédigeaient toutes les chartes et ordonnances et 
gouvernaient la maison royale. La pieuse munifi- 
cence des princes normands leur avait concédé des 
droits très-étendus et les avait comblés de richesses. 

Quant aux clercs compris, comme nous l’avons dit, 
dans la classe des bourgeois, ou dans celle des colons, 
rien ne les distinguait du peuple. Ils étaient soumis 
aux mêmes prestations et justiciables des cours baron- 
niales et des officiers royaux, qui pouvaient les man- 
der à leur tribunal, les condamner et les tenir en pri- 
son comme les séculiers. Roger, qui se départit 
quelquefois en faveur des ecclésiastiques de la grande 
rigueur qu’il avait adoptée pour le maintien de ses 
lois, ne voulut jamais accorder aux évêques le droit 
de justice cléricale (1). Guillaume II (1172) , plus pieux 
ou plus faible, établit le premier les cours ecclésias- 
tiques, et sépara le clergé du peuple. Les clercs ne 
furent plus justiciables que de leur église ; la connais- 
sance des accusations de haute trahison ou d’homicide 
continua seule d’appartenir aux justiciers, qui ne pou- 
vaient toutefois procéder contre le clerc accusé, qu’a- 
près qu’il avait été déclaré coupable par la cour ec- 
clésiastique. Guillaume soumit aussi à la juridiction 
épiscopale les Sarrasins coupables de rapt de jeunes 
filles et les laïques accusés d’adultère, s’il y avait eu vio- 
lence, la cause de l’adultère était jugée par la courecclé- 
siastique, et celle de la violence par les justiciers (2). 

{1) Laurentius venerabllls episcopus Mlnoris significavit Majestati nos- 
iræ, dlccns quod ccclcsia tua privatur et diminuiturdc jure sua, v idelicet 
de adulterlis et do personis clericorutn , qux à vobis, sicut lalcl, judican- 
tur, capluntur et Incarcérant» r. Dipl. ap. Ughelll, in episc. Minor., 
t. VII, p. 408. 

(2) De adultcriis cocrccndis aliàs de privilegiis ccclcsiarum. Const. 
regni Sic-, 1. lit, t. 83. 
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Nous avons parlé des lois féodales de Roger, il reste 
à faire connaître celles qu’il promulgua pour mettre un 
frein à la licence des mœurs. Le désordre avaif com- 
mencé sous le faible gouvernement des ducs Roger 
Bursa et Guillaume, et depuis ce temps il n’avait fait 
que s’accroître. Roger établit la peine de mort contre 
les incendiaires, les destructeurs d’églises, les ravis- 
seurs de filles vierges consacrées à Dieu ; contre les 
faux monnayeurs, et ceux qui, sachant les monnaies 
fausses, les recevaient. Il infligea la même peine à 
ceux qui faisaient de faux témoignages ou présentaient 
aux juges des pièces altérées (1). 

Celui qui vendait un homme libre était obligé de 
le racheter de ses propres deniers, et, s’il ne le pou- 
vait, il devenait esclave des parents de celui qu’il 
avait vendu. Le fils qui) cachait ou détruisait le tes- 
tament de son père, était privé du droit d’hériter. La 
sûreté et la sainteté des mariages étant le plus solide 
fondement de la félicité civile des Etats, Roger dé- 
fendit expressément toute union clandestine, et déclara 
qu’un mariage ne serait valable, qu’autant qu’il aurait 
été célébré publiquement et solennellement (2). Les 
veuves qui voulaient convoler en secondes noces pou- 
vaient seules se marier secrètement. 

Une loi ordonnait de protéger les femmes. Roger se 
montra jaloux de leur honneur. Le mari qui consentait 
à l’adultère de sa femme, était déclaré infâme ; s’il la 
surprenait en flagrant délit d’adultère, il avait le droit 

(1) De incendlariis. Conit. regni Sic., 1. III, t. 87. — De raptu et vio- 
lenliâ monialibus illalâ, 1. 1, t. 30. — De falsariis, I. lit, t. 61, 62, 63. 

(2) De vendllione liominis liber!. Contt. regni Sic . , 1. III, t. 86. —De 
paterno testamento delelo, I. III, t. 67. — De matrimoniis contrahendis, 
1. III, t. 22. 
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delà tuer, ainsi que son amant; mais s’il laissait ce 
dernier se sauver et continuait à vivre avec sa femme, 
il était puni comme complice. Il était également privé 
du droit de l’accuser en justice, s’il avaitpermis qu’en 
sa présence, elle se fût donnée avec son amant des li- 
bertés au delà de ce que tolère l’honnêteté (1). Les 
mères qui prostituaient leurs filles vierges, avaient le 
nez coupé. « Il est inhumainet cruel, dit la loi, de vendre 
la chasteté de ses entrailles (2). » 

Une dernière constitution de Roger, fort sage, fut 
celle qu’il publia pour prévenir les maux nombreux 
qu’occasionnait l’ignorance des médecins. Les actes 
d’un concile, tenu dans l’église de La Iran parlnnocen tll, 
en 1139, nous apprennent que les moines et les cha- 
noines réguliers, pour acquérir des richesses, exer- 
çaient abusivementla médecine; ils prétendaient même 
guérir les malades avec des chants et d’autres céré- 
monies bizarres (3). Roger ordonna, sous peine de la 
confiscation des biens, que celui qui voudrait pratiquer 
la médecine, ne le pourrait qu’après avoir été examiné 
et déclaré habile à exercer le noble art de guérir (4) . 

(1) De pœnâ uxoris In adulterlo deprehensx. — De pœnâ marlti ubi 
aduller aufuglt. Contt., I. III, 1.81-82. 

(2) Castitatem suorum vlscerum vendere inhumanum est et crudelc, — 
Il gasligo dl mozzare à costnro il naso fu cosl lamoso, che flno a nostrl dl , 
Tolendosi Indicare o proverbiarc alcuno corne ruffiano, colul cha Inglu- 
ria, senza proft rlr mono, si tocca il naso roi dito corne selo tagliasse, e 
con ciô addita che quegli è ruflhnn. Evang. dl Blasi, Stor. di Sic. Epoca 
IVorm. , c. 12. 

(3) Prava autem consuetudo et dctcstabilis inoie vit, quoniam monachi 
et regulares canon ici, medicinam gratiâ lucri addiscunt ; avaritlæ flainmts 
accensi , neglectâ anlmarum curâ, pro detcstandâ pecuniâ sanitatem pol- 
licentes, humanorum curatores se faclunt corporutn. Labbe, Coll. Concil. 
t. XII. - Epitt. Arnul/i episc. Eexovient. ad Aiexandrum III ap. Ba- 
ronius, Ann. Eccl. Ad ann. 118t. 

(4) De probabili medicorum experienlii. Contt. regni Sic. , 1, III, t. 44. 
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IV. 

Cinq peuples différents de mœurs, de coutumes et 
de langage habitaient le royaume. En Italie, les Grecs 
étaient nombreux dans la Calabre, la terre d’Otrante, 
et les villes du littoral de l’Adriatique. Il y avait quel- 
ques Sarrasins en Calabre (1). Les Longobards domi- 
naient dans les provinces de Salerne, de Capoue et de 
Bénévent. Les juifs s’étaient fixés dans les villes où le 
commerce était le plus actif : Amalfi, Gaëte, Naples, 
Salerne, San-Germano, Ascoli, Melfi, Tarente, Co- 
senza, Cutanzaro; ils avaient été appelés dans cette 
dernière ville par les habitants eux-mémes (2). 

En Sicile, les Grecs étaient établis dans le val de 
Demena et dans celui de Noto. Cette dernière pro- 
vinceétait en partie déserte. En 1148, Roger y fit trans- 
porter tous les captifs grecs que l’amiral Georges 
Rozio, à la suite d’une guerre avec l’empereur d’O- 
rient, avait ramenés de Thèbes et de Corinthe. Mes- 
sine était presque entièrement peuplée de Grecs; ils y 
avaient des maisons, des vignes, des villages (3). « Au- 

— L’empereur Frédéric II statua qu’un médecin ne pourrait recevoir de 
son malade qu’un deml-tari d'or par jour et serait obligé de le visiter au 
moins deux fois. — Medicus visiiabit xgrotos suos ad minus bis in die, 
a quibus non recipiat per dictn ultri dimldium tarenl aari. Contt. 1. III, 
t. 60. 

(1) Et pour ce que en la cité de Itége(Reggio) habitaient Sarrasin et chré- 
tien. L’7»t. Je li JVorm . , 1. V, c. il. 

(2) Disegnarono i Catanzaresi (1073} rbiamarne qualcbe parte, acciochi 
aprendo fondachi di mercanzie, gli toglie.ssero l’incommodo di mendicar 
da lontano i panni e attre cose al vestir necessarie ; c per pib facilmentt 
conducerli , gli ofTrirono una perpétua franchlgia. V. d'Amato, Mem. di 
Cotanzaro, 1. 1, p. 19. 

(3) Latini.... cxperunt ad seditinnem cos hortarl, ut omnibus Grxcis 
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cun arabe n’était établi dans cette ille, qui regorgeait 
d 'adorateurs des croix, et qui était si remplie d’habi- 
tants, qu’elle pouvait à peine contenir sa popula- 
tion (1)». Les Sarrasins étaient répandus dans toute 
File, à Cefalù, à Termiui, où ils possédaient un grand 
faubourg, à Syrecuse, à Palerme, principal établisse- 
ment des habitants musulmans, où ils avaient des 
mosquées, des marchés exclusivement à eux, et plu- 
sieurs quartiers (2). Ils étaient si nombreux dans les 
provinces de Girgenti et de Trapini, que l’évêque 
Gherland, en 1127, fut obligé de faire construire l’é- 
vêché dans l’enceinte de la forteresse de Girgenti^ à 
cause de la crainte que lui inspirait le grand nombre 
des Arabes (3). Alcamo ( el Kamah ), alors une des 
grandes villes de la Sicile, étaient entièrement peuplée 
de Sarrasins. Les Longobards préféraient l’intérieur: 
Piazza, Butera, Randazzo, Santa-Lucia, Nicosia, Ca- 
pizzi, Maniaci, Corleone. Une partie de ces Longo- 
bards avait aidé les Normands à conquérir la Sicile; 


Messanae expulsis, ipsi domos eorum, vlneas, cæteraque oppida posside- 
rent. Falcandus, IJist. Sicuta. 

(1) Mobammed Ebn-Djohalr ap. Journal Asiatique, anuéesi845-18iG. 

(2) Ebn-Djobalr, loco cilato. — Le môme auteur fait une curieuse des- 
cription de l’ancienne métropole arabe devenue la capitale du royaume 
Normand. «Palerme, dit-il , offre tout ce que l’on peut désirer de bon en 
réalité aussi bien qu’en apparence; ancienne et élégante, magnifique, 
agréable et séduisante, elle pose arec orgueil entre ses places et ses 
plaines qui ne sont qu’une suite de jardins ; remarquable par scs avenues 
spacieuses et ses larges rues, elle éblouit par l’exquise beauté de son as- 
pect. C’est une ville étonnante, bâtie toute en pierres de taille. Les palais 
du roi sont disposés autour de la ville comme un collier qui orne la belle 
gorge d’une jeune fille. » 

(3) S. Gerlandus In sex annis ædlficando compicvit eplscopium et cu- 
riam propè castellura , propter timorem innumerabillum Sarracenorum 
habltantium in Agrigento, quia pauci christiani erant fit usqui ad 
mortem Guglielmi secundi. Gregorlo, Çonsider. , 1. I, c. 1. 
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les autres étaient venus avec la comtesse Adélaïde, la 
mère du roi Roger. Les Hébreux , établis en Sicile de- 
puis plusieurs siècles, et qui dès le temps de Grégoire 
le Grand, y possédaient des synagogues (1), habi- 
taient principalement les villes maritimes : Palerme , 
Messine , Catane , Syracuse, Girgenli , Mazzara, Tra- 
pani. On comptait à Palerme 1,500 familles juives et 
200 à Messine. En 1 1 -48, l’amiral Georges, par l’ordre 
du roi , avait ramené de Thèbes tous les Israélites qu’il 
y avait trouvés. C’étaient alors les plus habiles ou- 
vriers en soie et en pourpre qu’il y eût dans toute la 
Grèce (2). Les Francs (Normands, Bretons, Angevins), 
étaient dispersés dans tout le royaume; ils compo- 
saient en grande partie les trois classes des feuda- 
taires. 

Chacun de ces peuples vivait sous un système de 
lois différent. Les Grecs suivaient le code Justinien; 
les Longobards et les Normands se réglaient d’après le 
droit longobard ou le droit franc; les Arabes, d’après 
le Koran ; enfin les Juifs vivaient selon leur religion. 
Les Grecs, les Sarrasins, les Hébreux, avaient des no- 
taires de leur nation pour stipuler dans leur langue 
et selon leur loi toute espèce d’actes et de contrats (3). 


(1) Giov. ill Giovanni, l 'Ebraïsma délia Sicilia , 1. 1, c. 1 , p. 8-9. 

(2) Kogerius principes et omnes majores et cunclos Judceos illius ter- 
ra captives in Sicillam duxlt. Chrnn. Caverne. — BenJ. Toledit. Itine- 
rarium, ap. Caruso, Bibl. Sicula, 1. 1. 

(3) Latini, Græci, Judæi et Sarraceni unusquisque juxtà suam legem j u- 
dicetur. Dipl. 1168, ap. de Grossis, Calania Sacra, p. 88. — Venditio- 
nes quæ factæ sunt vei fient in posterum per Sarracenos, Judæos et Grxcos, 
de rébus stabilibus et mobilibus ab eis possessis, omnimodam obtineant 
firmitatem, et instrumenta confecta de vendltionlbus vei permutationibus 
eorum, aut qulbuscumque contractibus aliis in linguâ arabica, græcâ et 
hehralca per manus notariorum saracenorum, grxcorum et bebræorum, 
etsi solcmnitatibus careant citristianorum , nec non et instrumenta quz 
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La plus grande tolérance régnait en matière de re- 
ligion. Roger ne forçait personne de se faire chrétien; 
il essayait seulement par des présents et par des con- 
cessions de privilèges de convertir les Israélites et les 
Arabes. Il obtint par ce moyen un grand nombre d’ab- 
jurations. Ceux qui refusaient de renoncer à leur 
croyance ne perdaient point pourcela les bonnes grâces 
du roi. Nous savons par les historiens arabes que 
Roger aimait etestimait les musulmans, etqu’il ne per- 
mettait à personne de les maltraiter (1). 

Les Sarrasinsavaient le droitde porter des armes (2) , 
et parmi eux l’on comptait des riches et des nobles. Ils 
pouvaient non-seulement posséder leurs biens en toute 
propriété, les vendre ou les aliéner; mais ils étaient 
habiles à toutes les fonctions civiles. La cour des rois 
normands était peuplée d’eunuques et de gaïtes (gay- 
lus, El-Kdid ) ; l’administration du trésor etdes douanes 
leur était confiée. « Le roi Guillaume II, qui lit et écrit 
l’arabe, dit Ebn Djobaïr, se sert des musulmans, et 
admet dans son intimité les pages eunuques. Tous, 
ou la plupart cachent, il est vrai, leur religion; mais 
ils restent fidèles à l’islam. Le roi a une grande con- 
fiance dans les Arabes et se repose sur eux pour ses af- 
faires même les plus délicates, au point que l’inspec- 
teur desescuisinesestun musulman, etqu’il entretient 
une compagnie de nègres musulmans sous un com- 
mandant de la même nation. Nul des rois chrétiens 
n’est plus doux que celui-ci dans son gouvernement. »> 

in posterum Sent modo prædlcto Arma et stabilia perseverent. Cornue- 
tudines Panormi , e. 36. 

(1) Abou’lfeda , Ann. Mosl. — Nowalri. — Rex autetn Sarracenorum 
suorum stragem et captivitatem audiena, satis abundèque condoluit. 
Citron. Falcnn. Benev. , ad ann. 1132. 

(2) Ils perdirent ce droit sous le règne de Guillaume I. 
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» 


Les Arabes étaient cependant distingués des Grecs 
et des Latins. Ils étaient soumis au tribut de la djezia, 
cette même contribution qu'ils avaient autrefois impo- 
sée aux chrétiens, et payaient de plus forts droits sur 
les bains et les fours publics. Si le roi Roger réussit h 
soumettre les barons de la Pouille, il en fut redevable 
à la valeur des Sarrasins. Séduits par l’espoir d’un 
riche butin et gagnés par la confiance que le prince 
normand leur témoignait, les Arabes s’enrôlaient en 
foule sous la bannière royale. Le désir de se venger 
de ces fiers chevaliers, qui leur avaient enlevé la Sicile 
et s’étaient enrichis de leurs dépouilles, les poussait 
encore à la suite de Roger. Dans ces temps où l’on ne 
connaissait pas les troupes régulières, un prince ne 
pouvait faire la guerre qu’avec les soldats que lui 
fournissaient ses grands vassaux. Les barons normands 
de la Sicile n’auraient point manqué de faire cause 
commune avec ceux de la Pouille, si Roger n’avait 
point eu les Sarrasins pour les tenir sous le joug. On 
peut dire que les Arabes sauvèrent l’honneur de la 
couronne et consolidèrent l’établissement du royaume. 

En 1184, comme nous l’apprend Ebn Djobaïr, c’est- 
à-dire près d’un siècle après la conquête, les musul- 
mans étaient toujours très-nombreux en Sicile, quoi- 
qu’ils ne fussent plus soutenus avec la même sollicitude 
parle pouvoir royal contre les empiétements du parti 
féodal et catholique. Ce voyageur raconte qu’à Pa- 
ïenne, les Arabes faisaient la prière à l’appel des 
muezzins, possédaient de vastes quartiers, où ils de- 
meuraient avec leurs familles sans aucun mélange de 
chrétien, et avaient des imans et un kadi pour juger 
leurs procès. Le même auteur ajoute que, lorsqu’il 
paraissait dans les ruesdePalerme, les chrétiens étaient 
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les premiers à le saluer et le traitaient d’une façon 
tout à fait amicale. La police du pays était toujours 
prêle également à le protéger. A l’avénement des rois 
Souabes (1194), tout changea. « Le trône, pendant 
la minorité de Frédéric 1T, abandonné à l’ambition de 
la cour de Rome, n’offrit plus aucun appui aux Arabes. 
Forcés de se jeter dans la rébellion, ils se trouvèrent 
cernés par les chrétiens. La partie n’était plus égale. 
La population musulmane se vit exterminée par le fer 
et par le feu, amoindrie tous les jours par des apos- 
tasies. Ses restes, hommes aguerris et tenaces dans 
leur croyance, furent déportés dans la Pouille. Ils y 
servirent d’appui à la maison de Souabe, dans ses 
luttes contre la papauté.» 

Les Juifs, comme les Sarrasins, payaient la djezia, 
des gabelles plus fortes sur le vin et sur la viande, et 
quelques autres droits particuliers. Ils devaient four- 
nir les bannières et les étendards pour les galères et 
pour les forteresses du royaume (1). L’archevêque de 
Palerme.par concession spéciale, percevait à son profit 
la djezia et les autres contributions que payaient les 
Hébreux de Palerme ; les archevêques de Salerne, de 
Cosenza, et l’évêque d’Ascoli, jouissaient du même 
privilège dans leurs diocèses respectifs. 

En Angleterre, en France, en Allemagne, les Juifs 
étaient proscrits, torturés et pillés (2). Roger, plushu- 


(1) Les Juifs de Sciacca, sans doute peu nombreux, ue devaient que ce 
dernier droit. Ceux de Syracuse ne le payaient pas. Di Giovanni, l’E- 
braïtmo, c. 6. 

(2) En Angleterre, !c roi Jean , ayant fait emprisonner les Juifs pour 
avoir leur bien, il y en eut peu qui n'eussent au moins quelque oeil crevé. 
Ce prince , ne pouvant fouiller dans la poche de ses sujets à cause de 
leurs privilèges, mettait à la torture les Juifs qu’on ne regardait pas comme 
citoyens. En France, ils étaient serfs et main mortables. Ceux qui se fai- 
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tQain ou plus politique, agit à leur égard avec justice: 
ils ne payaientque ce qu’ils avaient payé aux Grecs et 
aux Arabes; ils ne portaient aucun signe pour les dis- 
tinguer des chrétiens (1) et pouvaient se loger où ils 
voulaient (2) ; mais il leur était défendu d’habiter une 
maison où se trouvaient des chrétiens, de s’asseoir à 
la même table, ou de dormir dans le même lit. Ils ne 
pouvaient également porter témoignage contre un 
chrétien, par la même raison qu’il était défendu à ce- 
lui ci de témoigner en jugement contre un hébreu. Ils 
profitaient des privilèges, immunités et franchises ac- 
cordés à la ville qu’ils habitaient : avant d'être juifs, 
ils étaient citoyens. Les juges ne pouvaient en aucune 
manière aggraver la peine prononcée contre un hé- 
breu; ils devaient le juger sans passion, la loi étant 
égale pour tous (3). Aux Israélites seuls l’usure était 
permise; mais ils ne pouvaient prêter au delà de 10 

p. 100. 

salent chrétiens n’échappaient point aux vexations des seigneurs. Il s'était 
Introduit une coutume qui confisquait tous les biens des Juifs qui em- 
brassaient le christianisme : c’était comme une espèce de droit d’amor- 
tissement pour le prince ou pour les barons des taxes qu'ils levaient aur 
les Hébreux et dont ils étalent frustrés lorsque ceux-ci se faisaient chré- 
tiens. Montesquieu, Esprit des Lois , I. XXI, c. 30. 

(1) L’empereur Frédéric ordonna le premier qu'ils s’habilleraient au- 
trement que les chrétiens. — Imperalor regens Messanx curiam généra- 
ient... Statult contré Judæos, ut in différent!} vestlum etgestorum a ebris- 
llanis dlsceinantur. Chron. Rico. S . Germant. 

(3) Du moins en Sicile. En 1332, ils furent obligés d’habiter tous en- 
semble. Sous la domination normande , les Hébreux de Salerne avaient 
un ghetto : concedimus sacro salernitano archiepiscopo totam Judxaui 
hujus nus træ Salernitanz civitatis cum omnibus Judzls qui in hâc cédera 
habitantes sunt. Dipl. 1190 ap. Muratori, Anliq. Italiœ , 1. 1, p. 899. 

(3) Const . regni Sic., I. 1 , 1. 18. — Concedimus ut omîtes babltatores 
Messanx , tàm Latini quàm Grxci et Hebrxl habeant prædictam llberta- 
tera, quam eis conccsslmtis. Dipl. 1191 ap. Samperi, Messana illuslra- 
ta, P. II, p. 217. 
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Quatre langues étaient communément usitées. A la 
cour, on parlait le vieux français (1). Les Longobards 
tenaient encore au latin, mais bien corrompu; les 
Juifs et les Sarrasins parlaient arabe, et les Grecs leur 
propre idiome. Les actes, diplômes et ordonnances 
royales, étaient conçues en latin, en grec ou en arabe, 
et très-souvent dans ces trois langues ensemble. Les 
légendes des monnaies étaient également moitié arabes 
et moitié grecques ou latines. Les unes portaient les 
signes du Christ, les autres ceux de Mahomet; quel- 
ques-unes même réunissaient les deux symboles (2). 
Roger fut le premier qui inscrivit le nom de Mahomet 
sur les monnaies normandes ; il espérait sans doute par 
ces concessions attacher les Arabes à ses intérêts. 

V. 

La cour des rois normands était brillante. Aboul- 
feda la compare à celle des khalifes de Bagdad et du 
Kaire. L’institution des sept grands officiers de la 
couronne contribua surtout à lui donner une grande 
magnificence (3). 

La première dignité du royaume était celle de con- 
nétable (magnus regni cornes labulus ) . Il possédait deux 
grandes prérogatives ; la garde de l’épée du roi et le 

(1) Aiebant non opportere reginæ fratrem in curiâ quempiam superio- 
rcm admlttere... quibus ille, Francorum te linguam ignorare , quœ 
maximè necetsaria esiet in curid. Falcandus, Uist. Sicula. 

(2) Salv. Morso, Memorie sul palazzo reale e sulla chieta di S. Mi- 
chèle areangelo. — Le même auteur fait mention d’une épitapbe écrite 
en hébreu, en grec, en latin et en arabe. — Muiæum Cuficum Borgia- 
Hum, p. 80 et seqq. 

(3) On ignore l’époque précise de l’institution des grands officiers. 
Evang. di Biasi (Epoca JVorm., c. 23) la fixe en 1130, lorsque Loger prit 
la couronne. C’est l’opinion la plus probable. 
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commandement des armées, de préférence même aux 
princes du sang, lui étaient confiés. En le recevant 
dans cette charge, le roi lui remettait son épée toute 
nue. Le connétable, disent les anciennes chroniques, 
était chevetaine de la chevauchée du roi et de tous les gens 
de Vost, qui vivent d’armes et qui pour faire d'armes 
sont en Vost. Sa personne était alors privilégiée; on ne 
pouvait l’offenser par voies de fait, sans offenser la 
personne du roi. 11 jugeait les diflérends entre les che- 
valiers et rég’ait toutes les ailaires de la guerre, la 
punition des crimes et délits, le partage du butin et la 
reddition des places. Le grand connétable devait tou- 
jours se tenir auprès de la personne du souverain; il 
ne le quittait que pour commander les armées. Dans 
les cérémonies royales, il était chargé de porter le 
sceptre. Tous les connétables du royaume étaient sous 
ses ordres (1). Robert de Basseville, comte de Con- 
versano et neveu de Roger, fut le premier grand conné- 
table. 

Le grand amiral ( ammiratorum ammiratus ) était la 
seconde dignité du royaume. Il possédait un pouvoir 
illimité sur tout ce qui concernait les aflaires de la 
mer. Son devoir était de faire respecter partout la ban- 
nière normande. En temps de guerre, il était considéré 
comme le défenseur des villes maritimes; en temps de 
paix, comme le protecteur du commerce et de la na- 
vigation. C’était lui qui désignait les flottilles destinées 
à convoyer les navires marchands (2). Il avait de 

(1) Il y en avait un dans chaque province. On distinguait encore les 
connétables des archers et des fantassins ( comettalruli balestrorum et 
peditum). Le connétable du palais [comeitabului regii hospitii) ne re- 
connaissait de chef que le roi. 

(î) Villabianra . Stor. degli antichi üffisj rti Sirilia ap. Oputcali 
Sictl , 1 . XIII. 


Digitized by Google 



324 — 


grands bénéfices : toutes les galères devenues inutiles 
étaient vendues à son profit; les navires des particu- 
liers, à qui le roi permettait de faire la course, de- 
vaient payer deux onces au grand amiral pour chaque 
voyage qu’ils faisaient. La cinquième partie des prises, 
déduction faite des frais de l’armement et de la solde 
promise aux matelots, lui appartenait également. 

Il avait sous ses ordres les amiraux des provinces, 
espèce de préfets maritimes chargés de veiller à l’en- 
tretien des ports, à la construction et h la réparation 
des galères, et de tenir toujours prêts les matelots des 
flottes royales; les protontini, chefs d’escadre de chaque 
ville (1), les comtes et chevaliers maritimes, capitaines 
et lieutenants des galères, les calafati, constructeurs 
de navires, et les katapans, officiers subalternes. 

Le comte Roger avait commencé à former la marine 
sicilienne ; son fils acheva de la rendre formidable. 
Les plaintes de Pierre Polano, doge de Venise, nous 
font connaître que les Normands étaient les maîtres 
de la mer Adriatique. Si les Vénitiens avaient été assez 
forts pour leur résister, ils ne se seraient point adressés 
à l’empereur Lother (2). Roger II, qui voulait avoir 
une marine bien entretenue, établit le tribunal naval. 
Chaque fois qu’il concédait un privilège, il exceptait 

( 1 ) En temps de guerre, les principales villes maritimes devaient four- 
nir chacune au moins deux galères, et les matelots étalent maintenus aux 
frais de l’État. Les autres villes moins importantes fournissaient un con- 
tingent proportionnel. — Concedimus quoque civltati Gaietæ ut, de dua- 
bus galeis quas solitl estis armare, non cogamini armarenlsi unam ga- 
leam tantum ad mittendum eam in servitium nostrum, excepto cùm ne- 
cesse fucrlt pro defensione regni, et tune duas galeas armabitis, sicut hac- 
lenùs consuevistls. Convenantias autem dari facicmus marinariis vestrls, 
sicut reclplunt eas alil marinarii galearum quæ armabuntur in principatu 
Salcrni. Privilegium Tancredi regis. Codex Gaiet. Ms. Arcb. Cassin. 

(î) Chron. S. Pétri, ap. Menckcn, t. III, p. 214. 
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toujours lu contribution maritime; lorsqu’il accordait 
un fief ou une terre, il assignait aussi un fonds pour 
le maintien de la flotte (1). Des populations entières 
étaient soumises à l’impôt de la marine. Les Longo- 
bards de Randazzo et de Santa-Lucia ne payaient 
que cette contribution ; ceux de Nicosia devaient four- 
nir 296 marins, et transporter à leurs frais les bois de 
construction dans l’arsenal de Mascali.La ville de Ca- 
latagirone devait payer chaque année 5,000 tari et 
donner 250 hommes. L’évéque de Patti était également 
obligé de fournir 20 marins. D'autres baronnies dans 
la Pouille, dans la Calabre et en Sicile, étaient tenues 
de veiller à la défense des côtes (2). 

Un tribunal, appelé la Galea, siégeant à Messine et 
indépendant du grand amiral, était chargé d’adminis- 
trer et de percevoir l’impôt maritime. 11 était composé 
d’un président qui avait le titre de comte (cornes galeæ 
messanæ) et de cinq ministres ou juges. Sans leur per- 
mission, on ne pouvait ni vendre, ni aliéner les terres 
sujettes au tribut naval. 

Les ports et arsenaux étaient en Sicile, Messine, qui 
renfermait un si grand nombre de navires des flottes 
royales , qu’il était impossible de les compter (3), Syra- 

(1) Concedlmus tibi vcnerablli archimandrite omnia judicia et forts fac- 
turas hominura in eâdem habitantium terra, marloariorum sciiicet, bur- 
gensiuoi et aliorum liominum... hoc solum r eservamus ditioni curia 
n ottra dalam marinariorum. Dipl. 1151. Ribl. Palcrm. Ms. Qq. U. 
9. — Donamus omnia netnora et arbores tcrrae... quam terrain dotninus 
quondlm rex Roger lus, avus noster , eidein ccclesiæ concesserat , prœ- 
dicli » arboribus lune ad opus curia retentis. Dipl. 1107 ap. Pirrl, in 
archim. Messanæ. 

(2) Dipl. ex arch. S. I.uciæ et Nicosia, ap. Gregorio, Consider. 1. 1, 
c. b. Dipl. 1254 ex arch. Calalajeronis. —Dipl. 1177 Blbl. Palcrm. Ms. 
Qq. il. 5. — Le comte de Convcrsano devait fournir un certain nombre 
de chevaliers maritimes et de matelots. Blbl. Paierai. Ms. Qq. H. 15. 

(J) Ebn-Djobalr. 
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case, Mascali, Palerme, Trapani; en Italie, Gaète, 
Naples, Amalfi, ïarente, Gallipol i , Otrante, Brindes, 
Trani, Bari; mais les deux principales stations mari- 
times du royaume, étaient Messine et Brindes. 

Georges Rozio, d’Antioche, fut le premier grand 
amiral et le plus illustre. 11 était fils de Christophore 
Rozio, qui fut lui-méme amiral sous le comte Roger, 
et protonotaire du royaume en 1130 (1). Georges fut 
d’abord stratigote de Catane, et régent de Sicile pen- 
dant une partie de la minorité de Roger II. Lors de 
l’institution des grands officiers, il fut créé grand ami- 
ral, et, en 1140, décoré du litre de protonobilissime 
( primus procerum), comme l’avait été son père (2). Il 
fut l’un des plus fermes soutiens du trône de Roger, 
qui l’employaiL non-seulement dans la guerre, mais 
aussi dans les affaires publiques. Sa fidélité ne faillit 
jamais. L’amiral Georges, la merveille du monde, le do~ 
minuteur de la mer, mourut en 1151, comme nous l’ap- 
prend l’épitaphe publiée par le duc de Serradifalco, 
dans son beau travail sur les églises normandes. 

Le grand-chancelier (regni cancellarius) , qui venait 
après le grand amiral, premierofficier civil du royaume, 
était considéré comme la bouche du prince et l’interprète 
de ses volontés. La garde du sceau du roi lui était con- 
fiée (3). Il faisait écrire sous ses yeux par les clercs des 

(1) Au rapport d’Kbn Kbaldoun {Histoire des Berbères , t. II, p. 28), 
Georges ou plutôt son père Cbristophore , était uu chrétien de Syrie , 
tris-vcrsé dans la connaissance de i'aritbmétique et de la langue arabe, qui 
avait émigré en Afrique, Accueilli avec bienveillance par le khalife Tamlt», 
il avait su bien vile gagner toute sa confiance ; mais, & la mort de ce prince, 
il s’était retiré en Sicile, afin d’éviter les suites de la balne que lui avait 
vouée le nouveau khalife Yahia, fils de Tamlm. 

(2) Dipl. 1130, ap. Garofalo, Tabularium regiœ capsllt r Panorm. 

(3) l e grand sceau de Roger portait d’un côté Jésus-Christ assis et 
tenant un li» rc dans la main avec les’monogrammes HG XC; de l’autre. 
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archives les édits, règlements et ordonnances, y appo- 
sait lui-même le sceau royal et les expédiait dans les 
provinces. L’administration des aflaires étrangères 
était tout entière dans ses mains. C'était encore lai 
qui réglait les traités de paix avec les ambassadeurs 
des puissances ennemies. Des terres et des villages 
étaient assignés au chancelier, comme apanage de son 
emploi (1). Warin Canzolino fut le premier grand- 
chancelier; en 1136, Robert, Anglais.de nation, lui 
succéda dans celte charge. 

Ce Robert, que Roger avait fait venir d’Angleterre, 
sur sa réputation de justice et d’habileté, fut, après le 
grand amiral Georges Rozio, celui qui honora le plus 
le règue du prince normand. Lorsque l’empereur Lo- 
ther envahit la Fouille avec ses Allemands, Roger con- 
fia au chancelier Robert la défense de Salerne. Il ne 
pouvait mieux choisir. La prudente valeur du coura- 
geux Anglais lui conserva celle ville importante. 

Robert n’était pas seulement un homme de guerre 
distingué, c’était aussi un administrateur, habile et 
intègre. On rapporte de lui un trait d’équité remar- 
quable. Lorsqu’ilse trouvaitgouverneurde la Pouilleet 
delà Calabre, il arriva que, parla mort de l’évêque, vint 
à vaquer le siège d’Avellino. Un abbé, un archidiacre 
et un séculier de la maison du roi, qui avait un frère 

Roger lui-même était représenté en pied, vêtu à la grecque, avec le iaba- 
rum dans la inaln gauche et le globe dans la droite; de chaque cété se 
lisait l’inscription en caractères grecs : Hogeriua polena piua rex. Arcb. 
de la Cava, ad ann. 1 130. — Galtola {tint. Canin, in accesa., 1. 1) men- 
tionne un autre sceau de Roger, a bulle de plomb. On y lit en lettres 
majuscules: Jiogeriua, Dei gratid rex Sieiliœ, ducatu a Apulim et 
principatua Capute. Autour est écrit t Dextera Dumini exaltavit me, 
dexlera Domini (ecil virtulem. 

(l) Cumauteui villarum, reddiluum atque prædlorum ad canceilarlatùs. 
jura perlinentium... Falcandus, tiiat. Sicula. 
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ecclésiastique et qui désirait le pourvoirde ce bénéfice, 
se disputaient ce riche héritage. Robert devait, au 
nom du roi, élire le nouveau prélat, et chacun des trois 
concurrents mettait tout en mouvement pour détermi- 
ner le chancelier en sa faveur. Tous trois lui promi- 
rent séparément une grosse somme d’argent. Feignant 
de se pré ter à leurs intentions, Robert s’assura du paye- 
ment des sommes dont ils étaient convenus, et, lorsque 
le jour de l’élection fut venu, il dévoila, en présence 
de tous, la fraude des trois prétendants. Non-seule- 
ment ils furent exclus de la prélature comme simonia- 
ques par sentence de tous les assistants, mais ils fu- 
rent encore obligés de payer le soiümes qu’ils avaient 
promises. Robert nomma ensuite évêque d’Avellino 
un pauvre frère de bonne et sainte vie (un povero 
frate di buona e santa vita). 

La quatrième dignité du royaume était celle du 
grand justicier (magister justitiarius ) . Il avait le pre- 
mier rang à la gauche du roi dans les solennités pu- 
bliques et portait un étendard pour marque de son 
emploi. Lorsque Roger établit le tribunal de la cour 
suprême, il chargea le grand justicier de le présider. 
Cet officier jugeait en dernier ressort criminellement 
et civilement, gardait les lois et les droits du prince et 
corrigeait ce que les justiciers provinciaux, les stratigoles 
et les baillis avaient dilinquè. Dans les dernières années 
de la domination normande, la charge de grand justi- 
cier acquit une grande importance, et une plus grande 
encore sous le règne de l’empereui* Frédéric. Cet offi- 
cier devint le second dignitaire du royaume, et n’eut 
plus au-dessus de lui que le connétable. 

Le grand protonotaire (Logoteta, primicerius notario- 
rum ) était la cinquième dignité. Scs fonctions l’obli- 
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geaient d’étre toujours auprès du roi. Il était le secré- 
taire affidé, l'homme du prince ( homo principis), dont 
il possédait tous les secrets. Il mettait en ordre et fai- 
sait minuter les diplômes, privilèges et chartes royales, 
recevait les suppliques adressées au roi et expédiait 
les circulaires pour la convocation des parlements; 
lorsque ceux-ci étaient convoqués, il y parlait au nom 
du roi. Il dirigeait également les cérémonies et solen- 
nités royales. Tous les notaires du royaume dépen- 
daient de lui (1). 

Le grand trésorier (magisler regni camerarius) avait 
la connaissance de tous les droits qui appartenaient 
au fisc. Il avait la clé du trésor royal, payait les che- 
valiers, écuyers et sergents d’armes, et présidait à 
l’exact acquittement des impôts et services dus en ar- 
gent, et à la vente des possessions du domaine. Les 
camériers des provinces étaient sous ses ordres. Lors- 
que le roi imposait la collecte, le grand trésorier indi- 
quait aux camériers le montant de la somme à répartir 
entre les localités. Ceux-ci l'annonçaient aux baillis, 
et un grand conseil public désignait par l’élection deux 
boni homines, qui étaient chargés de distribuer la 
somme votée par feux et par famille. 

Le grand sénéchal ( magnus senescallus), septième et 
dernière dignité, présidait à l’hôtel du roi. 11 avait la 
surintendance générale des écuries et des haras, des 
palais royaux, desjardins, forêts et chasses qui servaient 
auxdiverlissementsdu prince. Les huissiers du palais, 
les écuyers du roi, les intendants des jardins, les maî- 
tres des chasses, les fauconniers, dépendaient de lui. 

Les sept grands-officiers étaient tous vêtus de pour- 

(1) Villabianc», Slor. degli antichi U/fisj di Sicilia. 
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pre, et chacun d'eux recevait du trésor une rente an- 
nuelle de 2190 ducats. Dans les cérémonies royales, le 
connétable, l’amiral et le chancelier se plaçaient à la 
droite du roi; à sa gauche, le grand justicier, le logo- 
thète et le grand trésorier : le sénéchal s’asseyait au 
pied du trône (1). 


CHAPITRE VI. 

GÉOGRAPHIE COMPARÉE DE LA SICILE. 

I. 

Province de Palerme. 

Balirmou, Palerme; Panormus. — Voici la descrip- 
tion qu’Édrissi nous a laissée de cette ville. On sait 
qu’il composa son grand traité de géographie à Pa- 
ïenne même, sous le règne du roi Roger II. Comme il 
ledit dans sa préface, il termina cet ouvrage dans les 
derniers jours du mois de chaouâl de l’an 548 de l’hé- 
gire (janvier 1154), 

« Palerme, métropole de la noble Sicile, réunit tous 
les genres de gloire et toutes les splendeurs. Cette ville, 
une des plus illustres de l’univers, a été le siège du 
gouvernement dès les temps primitifs. Elle est située 
sur le boidde la mer et entourée de hautes montagnes. 
Au rapport de tous les voyageurs, il n’en est point où 
il soit plus agréable de résider. L’étranger, qui dé- 
barque sur ses quais magnifiques, contemple avec ad- 
miration ses palais imposants, ses tours élevées et 
massives, les campanilles élancés des lieux de prière 
destinés aux chrétiens, et les vastes dômes des mos- 

(1) Mar. Frcccia, de lubfeudii, 1. 1. 
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<|uées. Il s’émerveille surtout à I» vue de la perfection 
du travail et de l’élégance des arts qui présidèrent à la 
construction de ces somptueux édifices. Païenne se 
compose de deux parties, le château et le faubourg. Le 
château ( El-Kassr ) doit être compté au nombre des 
lieux les plus forts. 11 se divise en trois quartiers qui 
renferment des marchés couverts, des bains, des ba- 
zars, de belles et nobles habitations. C’est laque de- 
meurent tous les riches marchands chrétiens, musul- 
mans et juifs. On y remarque aussi la grande mosquée 
qui surpasse tout ce qu’il est possible d’imaginer de 
gracieux, de rare et d’exquis en fait de peintures, de 
sculptures et d’ornements. Au nord, s’élève une for- 
teresse, qui a été construite par ordre du roi Roger. 
La disposition de cet édifice est savamment ordonnée, 
et sa hauteur considérable ; il est couvert de curieuses 
arabesques et d’iuscriptions tracées avec un art sur- 
prenant. Le faubourg entoure la ville de tous les cô- 
tés. Il est bâti sur l’emplacement de la cité nouvelle 
qui portait le nom iVEl-Khalessa, et où résidait, du 
temps des musulmans, le lieutenant du khalife. Il est 
très-vaste, et contient un grand nombre de maisons, 
des marchés, des bains, des boutiques, des caravansé- 
rails. Autour de Palerme, on ne voit que fontaines jail- 
lissantes, bosquets verdoyants et villas délicieuses. Il 
est impossible à l’intelligence de concevoir, et à la 
plume de décrire toutes les séductions des environs do 
cette ville, dont l’ensemble présente un coup d’œil 
vraiment admirable. » 

Mohammed-Ebn-Djobair, qui visita la Sicile vers 
1 184, sous le règne de Guillaume II , a donné aussi dans 
la relation de son voyage une description très-curieuse 
de Palerme. — « Cette ville célèbre, dit-il, principal 
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établissement des bourgeois musulmans, où ils pos- 
sèdent des marchés, des lieux de prédication, et plu- 
sieurs faubourgs exclusivement à eux, réunit les deux 
avantages de la commodité et de l’éclat. Elégante et 
ancienne, agréable et magnifique, elle se pose avec or- 
gueil entre ses places et ses plaines qui ne sont qu’un 
jardin. Elle éblouit par l’exquise beauté de son as- 
pect, par ses avenues spacieuses, et par ses larges 
rues. C’est une ville étonnante, construite dans le style 
de Cordoue, et toute en pierres de taille de l’espèce 
qu’on nomme el-kiddan. Le Kassr, la cité ancienne, est 
située au milieu de la Ville Neuve. On y voit desplen- 
dides habitations et des palais grands comme des châ- 
teaux, avec des tourelles qui semblent se perdre dans 
le ciel. La demeure du roi est surtout magnifique. On 
traverse un si grand nombre d’esplanades, de portes, 
de cours, de galeries, d’amphithéâtres en gradin, de 
salles que les yeux en restent éblouis et les esprits stu- 
péfaits. Un des édifices les plus remarquables, est ce- 
lui que les chrétiens appellent l’église de Georges 
d’Antioche. Je l’ai visitée le jour de Noël, qui est une 
grande fête pour les adorateurs des croix, et en effet 
beaucoup d’hommes et de femmes s’y trouvaient ras- 
semblés. Entre les différentes parties de ce bâtiment, 
on distingue une somptueuse façade dont je n’essayerai 
pas de faire la description, car c’est le plus beau tra- 
vail du monde. Les murailles intérieures du temple 
sont dorées, ou plutôt elles ne forment qu’une seule 
pièce d’or. On y admire des tables de marbre de cou- 
leurs diverses, dont on n’a jamais vu les pareilles; 
elles sont relevées par des cubes de mosaïque en or, 
et couronnées de branches d’arbres en mosaïque verte. 
L’église a un beffroi soutenu par des colonnes de 
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marbre et surmonté d’un dôme qui repose aussi sur 
d’autres colonnes. C’est une merveilleuse construc- 
tion... (1). Autour de la cité, les villas royales sont 
disposées comme un collier ornant la belle gorge d’une 
jeune fille, de sorte qu’en traversant toujours des lieux 
d’agrément et de délices, le roi peut passer à son gré 
de l’un à l’autre des jardins et des amphithéâtres de 
la ville. » 

Oued-Abbas , la rivière d'Abbas (Habes dans les di- 
plômes de l’époque normande), Orelo ; Orethus. 

Barka, Parco. 

Ghala, C. di Gallo. — Edrissi signale, dans son voi- 
sinage, Mers-el-Tin (le port Vaseux). 

Djezira-Fimi, l’île d’Eupbémius, Isola Femina. 

Ikkar ou Mersa-Karinos, Carini ; l’ancienne Ilxjccara. 

Ras-Djanach, Pointe Ursa. 

Bardounik, Partenico; Parthenicum. — Petite ville 
très-plaisante et entourée de campagnes fertiles, où 
l’on cultive le coton et le henné. Il y a un fort bâti sur 
une montagne voisine (Djebel-ed-Djenân) . Le port qui 
s’appelle El Rokn (l’angle), est situé au nord, à deux 
milles de la ville. 

Chinich , Cinisi. 

Kassr-Naoua, Castro-Nuovo; Castros 

Korlioun, Corleone. 

(1) Cetle église, qui fut fondée en 1143 par l’amiral Georges Rozio d’An- 
tioche, s’appelle aujourd’hui S. Maria di Martorana. Quelques-unes 
des peintures et des mosaïques appartenant 1 la construction primitive sub- 
sistent encore. On distingue le roi Roger prosterné devant la Vierge, qui 
tient à la main une longue charte grecque. Le Christ, placé h un angle 
du tableau , parait approuver ce qui se passe entre sa mère et le prince. 
Doe autre mosaïque représente le même roi Roger recevant des mains du 
Christ la couronne royale ; il est vêtu du costume byzantin et porte la 
dalmatique. Sur des colonnes du chœur sont gravées trois inacriptiona 
euflques. 


Saklabia, Sclafani ; Sclafanum. 

Kalat-abi-Thour , Calatavuturo. — Ebn-el-Alhir nous 
apprend que le nom d'Âbou-Thour était celui <l’un chef 
sarrasin, qui fut battu et tué par les Grecs du val de 
Noto, vers 879. « Dans cette terrible rencontre, dit- 
il, tous les musulmans troMt’èrent le martyre (1), à l’ex- 
ception de sept hommes » . 

Betralia ou Iladgiralia , Petralia. — Excellent lieu 
de refuge avec un bazar et une citadelle digne de figu- 
rer dans une métropole. Le pays environnant est bien 
cultivé. 

Bolet, Polli/.i ; Politium. 

Ras el-Kelb , le cap du Chien, C. Cefalù; Pr. Kepha- 
las. 

Djefaloudi-et-Bouhirat (la Maritime), Cefalù; l’au- 
cienne Cephaludium . — Cefalù fut reconstruite parle 
roi Roger II, comme nous l’apprend une supplique des 
chanoines de cette ville à Guillaume II (2). 

Sakhrat-el-Harir, le rocher de la Soie, Rorcella. — 
Petite forteresse bâtie sur un cap escarpé. 

Oued-el- Saouari, la rivière des Marins, Fiume- 
Grande. 

Oued-Abi Rokad, Fiume Torto. 

Thtrmi, Termini -, Thermæ -Hymeræ. 

Oued-el-Saïla, Fiume San-Leonardo; Hymera, Fl. 
— Rivière considérable dont les eaux sont douces, et 

(1) C'est l’expressiou adoptée par les historiens arabes, lorsqu’ils par- 
lent d’un musulman tué dans une guerre sainte. «Ceux qui succombent 
pour la cause d’Allah, dit le Koran. ne meurent pas ; ils sont toujours 
rivants et reçoivent leur nourriture de la main du Très-Haut. » 

(2) Manifestum est vestro rogno quod avus yester rex Rogerius civils - 
tem Ceplialud! k fuodamento reedllicavit et eccleslam In honore S. Salva- 
toris eu ni multa expensa ibi coustruxlt. Dipi. ex areb. Eccl. Cephaiud. ap. 
Gregorlo, Diseorrl inlorno alla Sicilia, t. Il, p. 209 et seqq. 


Digitizetfby Google 



— 335 — 

où l'on pèche au printemps le poisson connu sous le 
nom de Rai. 

Tarbiat (carré), la Trabbia; Tarbia. — 11 y a en ce 
lieu de nombreux cours d’eau qui font tourner plu- 
sieurs moulins, et l’on y voit de vastes habitations, 
dans lesquelles on fabrique une espèce de pâte renom- 
mée (macaroni). Il s’en fait une exportation considé- 
rable dans les pays chrétiens et musulmans. 

Menzel-el-Emir , la station de l’émir, Misilmeri. 

Mirnao, Marineo. 

Ras-Zaffarana, C. Zaflaraoo. 

II. 

Province de Trapani. 

Kalat-el-Naoua, Castel non» le château neuf, (Cas- 
t rum mare de Gulfo, dans les diplômes des rois d’A- 
ragon), Castellamare. — Château très-fort. On vient 
à Kalat-el-Naoua, charger du blé et d’autres grains 
en grande quantité. 

Madradj ou Medareg, Magazinazzo. — Le port d'Et- 
Kamah ou Adelkoum, très-fréquenté par les navires. 
On y pèche le thon avec de grands filets. Le château 
qui défend le port, bâti sur une éminence, est remar- 
quable par la solidité de ses constructions et par les 
fossés creusés dans le roc qui l’environnent. 

San-Pelro ( mons S. -Pétri, époque normande), C. 
San-Vito. 

Djebel-Ahmed , monte San-Giuliano ; Eryx. — Cé- 
lèbre par son temple de Vénus, le plus riche et le 
plus renommé de la Sicile, au rapport de Polybe (L. I, 
c. 55). « On assure que les femmes de ce lieu, dit Ebn- 
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Djobaïr, sont les plus belles de toute l’île. Que Dieu 
les fasse devenir captives des musulmans! » 

Trabanos, Trapani; Drepanum . — Trabanos est en- 
tourée de tous côtés par la 'mer; on ne peut y arriver 
qu’au moyen d’un pont situé à l’orient de la ville. Elle 
possède de grands marchés toujours bien approvision- 
nés et de riches dépendances. Le port est au midi et 
parfaitement sûr ; les navires peuvent y séjourner 
pendant l’hiver sans aucune crainte. Ebn- Djobaïr 
ajoute quelques détails à ceux qui nous sont fournis 
par Edrissi. « Le port de Trabanos, dit-il, est compté 
parmi les plus beaux et les plus commodes. Il est très- 
fréquenté par les Roumis, surtout par ceux qui se 
rendent en Afrique. * 

Djeziral- el- Rahban, l’ile du Moine, Favignana ; 
Ægusa. 

Djezirat-el-Babsa ou Iabesa, Levanza ; Bucinna ou 
Phorbantia. 

Djezirat-MeUtma, Maretimo ; Hiera ou Sacra. 

Mers- Allah ou Mers- Ali, le port de Dieu ou le port 
d’Ali, Marsala; Lilybæum . — Mers-Ali est une des villes 
les plus anciennes el les plus nobles de la Sicile. Elle 
tombait en ruines, lorsque le comte Roger la fit res- 
taurer et ceindre de murs. Sa juridiction est étendue 
et son territoire considérable. On y trouve des bains, 
des marchés, des bazars, des caravansérails. C’est le 
lieu où débarquent les marchands qui viennent du 
Mâghreb. 

Mazara, Mazzara; Mazarum. — Ville charmante 
el bien bârie. Les avantages qu’elle oflre aux voya- 
geurs dépassent tous ceux qu’on pourrait trouver dans 
d’autres résidences. Mazara n’a pas sa pareille en fa t 
de situation et d'agréments. Elle est entourée de inu- 
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railles hautes et solides. Les maisons sont belles, les 
caravansérails très-vastes, les rues larges, les bazars 
en bon état, et les bains tenus avec une grande pro- 
preté. On vient de tous côtés dans cette ville, et son 
commerce d’exportation est considérable. Au pied des 
remparts coule Y Oued-el-Madjnoun (la rivière du Fou), 
où les navires peuvent hiverner au besoin. 

Oued-el-Thouth, la rivière du Mûrier, Fiume Arenaj 
Sossius, Fl. 

Ras-el-Balata , le cap du vieux Palais, C. Grani- 
tola. 

Aioun-Abbas, les fontaines d’Abbas, Trefontane. 

Oued-el-Karcb , la rivière du Bateau, Fiume Balici ; 
Lanarium. Fl. ou Uypsa. 

Kalat Fimi, le château d’Euphémius, Calatafîmi ; 
Ijyngaricum. 

El-Kamah ou Adeîkoum, Alcamo. — Station vaste et 
commode, marché permanent, commerce et industrie, 
situé à cinq milles de la mer. « El-Kamah est grande, 
dit Ebn-Djobaïr, etsesilépendances sont considérables. 
On y trouve un marché et plusieurs mosquées. Les 
habitants de celte ville sont tous musulmans, aussi 
bien que ceux des nombreux haouch de son vaste ter- 
ritoire. Tout ce pays est magnifique. De Balirmou.a 
Trabanos, on traverse une série non interrompue de 
fermes et de villages, et l’on a continuellement sous les 
yeux des terres labourées d’une culture, d’une fertilité 
et d’une étendue telles qu’on 11e peut les comparer 
qu’à la Campania de Cordoue. » 

Salem, Salemi ; Halycia. 

El-Sanam, Caslelvetrano. 
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III. 

Province de Girgenti. 

Ras en Nesser, le cap de l’Aigle, G. San-Marco. 

Chaca, Sciacca; Thermæ Selinuntiæ ou Âquæ Larodis. 

Oued-el-Bou, Fiume Calatabillota ; Camicus FI. 

Ras Ablalanou, C. Bianco. 

Oued Ablatanou, FiumePlatani ; Halycus Fl. 

El-Oukteïn, les deux Sœurs, écueils dans le voisinage 
de Torre -Fel ice. 

Ghirgent, Girgenti; Agrigenlum ou Acragas. — L’im- 
portance des monuments de Ghirgent atteste une an- 
tique splendeur. Cette ville, habitée par les plus nobles 
familles, est visitée par de nombreux voyageurs. C’est 
un grand centre de communications, et l’on trouve à 
acheter dans ses bazars toute sorte de productions et 
de denrées. Les magasins des marchands de cette ville 
sont toujours abondamment approvisionnés, et les na- 
vires qui fréquentent son port peuvent y compléter 
leurs chargements, même dans les temps de disette. 
Les blés de Ghirgent sont en grand renom. 

Oued Izakoudji, Fiume Girgenti ; Acragas Fl. 

Resrana, portNicolo. 

El-Kata ou El-Enfiadha, Alicata; Phintia ou Aehe- 
lum. Les Grecs byzantins changèrent son nom en celui 
de Leocata. — Place forte, construite sur un rocher que 
la mer et une rivière ( Nahr-el-Melh , Fiume Salso) en- 
tourent de tous côtés ; on ne peut y pénétrer que par 
une seule porte. Cette ville fait un grand commerce 
de poissons, que l’on pêche à l’embouchure de la ri- 
vière. 


Digitized by Google 



— 339 — 

Nahr-r.l-Melh, la rivière du Sel , Fiume Salso; Ui- 
mera Fl. 

Kalat-el-Belout , le château des Chênes, Calatabillota; 
Isburus. — Sous la domination sarrasine, Kalat-el- 
Belout avait une population nombreuse ; mais lorsque 
la ville fut prise par le comte Roger, ses habitants 
émigrèrent en foule et se transportèrent à Sciacca, 
sur le bord de la mer. Edrissi nous apprend que de 
son temps Kalat-el-Belout , à peu près abandonné, n’a- 
vait qu’une faible garnison pour la défense du château. 

El-Kita, Siculiano. 

Blalanou, Platanella. 

iVdr, Naro; Narus. — Séjour agréable. Population 
active et industrieuse. Il y a un marché à jour fixe. 

Bisbona, Bivona. 

Sabouka ou Sambouth , Sambucca. — Lieu d’entre- 
pôt pour les grains. Ville très-peuplée, abondante en 
ressources de toute espèce. 

Similitan, Due Gemelli -, Semellis. 

El Moût ou Bahal ( 1) el Moût , l'habitation de la 
mort, Regalmulo. 

Rasgaden , Ravanussa. 

Hadag-Altin, Cannigati. 

Bahal Bou Sal, Ribera. 


IV. 

Province de Caltanisetta. 

Mers el Chelouk, le port des Poissons (Silures), Santa 
Caterina. 

Bouthira , Butera. 

(1 ) Rahal , habitation . demeure. lieu de halte. 
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Mer sa Bouthira, embouchure de la rivière Manfria. 

Oued el Saouari, Fiume Moroglio ; Gelas Fl. 

Ouedel Roumi, Fiume Dirillo; Achates Fl. 

Hadjar el Metskoub, la pierre percée, Pietraperzia. 
— Fort de bonne défense et lieu de refuge très-sûr. 

A'idouli, Aïdone. 

Mazaranou , Mazzarino. 

Tabes, T^vi. 

Blatea, Piazza; Plutea ou Plutia. 

Misilmira, Musumali. 

Sotir, Sutera; Sutara. 

Kalat el Chibet, Culatascibetla. 

Kassr lani, Castro-Giovanni ; Enna. — La ville de 
Kassr lani est bâtie sur le sommet d’une montagne et 
défendue par une citadelle très-forte. Ses dépendances 
sont vastes, ses édifices imposants, ses bazars bien dis- 
posés et ses maisons solidement construites. C’est une 
résidence très-agréable; les personnes malades y vien- 
nent pour recouvrer la santé. Bien que Kassr lani soit 
située sur une haute montagne, on y trouve de l’eau 
courante et des champs cultivés. 

Kalat en Nesa, le château des Femmes, Caltanisetta; 


Province de Syracuse. 

Kerni, Scoglietti 

Oued Ragous, Fiume Ragusa; Motychanus Fl. 
Ragous, Ragusa; l’ancienne Hybla 3/inor suivant 
Cluvier; d’autreà la placent à Butera. 

Ras Karami, C. Scaramis. — Dans son voisinage, 
Edrissi signale un danger, Djerf el Tefla , l’écueil de 
l’Enfant. 
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Chikla , Scicli. — Ville fortifiée, à trois milles delà 
mer, dans une belle situation. Ses campagnes, très-peu- 
plées et arrosées par de nombreux cours d’eau qui 
font tourner des usines et des moulins, produisent sur- 
tout des grains que l'on exporte en Afrique et dans le 
pays des Longobards. Les affaires de commerce qu’on 
peut faire a Chikla sont très-sûres. Il s’y tient aussi 
plusieurs foires renommées où se donnent rendez-vous 
les habitants des autres cantons du val de Notos, Au- 
près des murs de la ville, il y a une source connue sous 
lenomde Ain el-h.’ al (source du Temps) et offrant cette 
particularité qu’elle coule aux heures prescrites par la 
prière et qu’elle tarit dans tout autre moment. 

Gouillez Zerzour , l’étang des Etourneaux ( Stagnum 
Passcrum dans les diplômes normands). 

Mers Darein ou Deramen, port auprès de San Pietro. 

Mers- el-Chedjera, le port de l’Arbre, Pozallo; Pu- 
zellus. 

Djezirat el-Uibras, P île des Porreaux, Porri. 

Mers el-Baouales , Marsa. 

Ras Bachinou, C. Passaro ; Pr. Pachynum. 

Djezira Djerman, île auprès du cap Passaro. 

Mers el-Hamam, le port des Colombes, Marsamemi. 

Oued Kaslellari, Fiume Abisso; Elorus Fl. 

Mers el-Hodhak , port dans le voisinage du cap Bar- 
naba. 

Ankana , C. Lognina. 

Djiouas , Calalano. 

Bas el Khenzir, le cap du Porc, C. Muso di Porco 
(grouin de porc); Pr. Plemmyrium ou Promontorium 
Longum. 

Sarkousa , Syracuse; Syracusx. La célébrité deSor- 
kousa dispense d’en parler avec beaucoup de détails. 
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Personne n’ignore que c’esl une ancienne et illustre 
métropole. Tout y est beau, comme dans les gran- 
des capitales, bazars, caravansérails, bains, marchés, 
maisons, places publiques. Le nombre de ses bourgeois 
est considérable, et de tous les pays de la Méditerranée 
( Bahr el-Roum) il y vient des marchands. Le territoire 
qui en dépend est vaste, couvert d’habitations, fertile 
et parfaitement cultivé. Les deux ports de Sarkousa, 
l’un situé au midi (le grand port) (1), l’autre au nord 
(le port marmoréen), sont bien connus. Dans l’inté- 
rieur de la ville, on voit aussi la fameuse source, ap- 
pelée Faouarat el-Kaboudhi (la fontaine d’Aréthuse) , 
qui jaillit d’une caverne sur le bord de la mer et qui 
est vraiment surprenante (2) 

Djezira Mesmar , l’île du Clou, Penisola Magnisi. — 
Dans quelques anciens diplômes, cette presqu’île est 
appelée Tabsou : c’est le nom du château qui la défen- 
dait, l’ancienne Thapsos. 

Ras el Saliba, le cap dur ou rocheux, C Santa Croce. 

Oued Zeïdoun , Fiume Porcari ; Pantagius Fl. 

El-Rokn , l’angle, Agnani. 

Oued Lenlin , la rivière de Lentini, Fiume Pagliari. 

Lentin , Lentini ; Leontium. 

(1) La Sicaniœ portus de Virgile. Il n'a pas moins de 8 kilomètres de 
tour de la pointe d’Ortygie à l’ancien promontoire Plemmyrium ( choc 
des flots). 

(3) La source d’Arétliusc est très-abondante ; elle s'élève à gros bouil- 
lons au niveau même de la Méditerranée qui l'envahirait, si la nappe d’eau 
n’étalt défendue par une haute muraille contre la pression des vagues. 
Naguère c’était un lavoir public où de vieilles femmes aux baillons re- 
troussés au-dessus du genou barbottalent dans l’eau blanche de savon. 
Mais les notables de Syracuse, honteux de l'état dans lequel se trouvait 
leur fontaine sacrée , viennent u’établir pour les blanchisseuses de ta ville 
un lavoir souterrain. La source garde maintenant jusqu’à la mer sa pureté 
primitive. (Élysée Reclus, La Sicile et l’ Éruption de l’Etna en 1805.) 
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NahrMousa, la rivière de Moïse, Fiume délia Gia- 
retta ou Simeto ; Symethw Fl. - On pêche dans cette 
rivière des poissons d’une grosseur énorme et d’un goût 
exquis. 

Boukir. Buccberi. 

Balensol, Palazzuolo. 

Kàlat abi Chama, Buscemi. — Lieu de refuge bien 
connu, situé dans un pays montueux et boise. 

Notos ou Nihitou, Noto; Neelum. — Cette ville dé- 
fendue par un château très-fort, est remarquable par 
sa beauté, par son étendue et par l’excellence de ses 
productions. On admire surtout l’élégante construction 

de ses bazars. 

Modik, Molica ; Motyca. 

Djezira Mallha, Malte; Melisa ou Mehta. — Grande 
tle avec un port très-sûr. Elle abonde en pâturages, 
en troupeaux de moutons, en fruits et en miel. 

Djezira Ghodos, Gozzo-, Gaulos. On y trouve un 
bon ancrage. 

Djezira Koumna , Cornino ; Cuminum. 

VI. 

Province de Catane. 

Katania ou Beled tl-Fil, la ville de l’Éléphant, Ca- 
tane-, Calana. — Katania , située sur le bord de la mer, 
est une grande et belle ville, ceinte de fortes murailles. 
On y voit des marchés florissants, des habitations char- 
mantes, de grandes et petites mosquées, des bains, des 
caravansérails, des jardins délicieux et parfaitement 
arrosés. Le portes! beau et très-fiéquenté: on y charge 
toute sorte de marchandises (1). Il existe dans le voisi- 
(t) On sait que te port de CaUnc a <té conibli en 1669 par une terrible 
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nage de celte ville uDe rivière qui présente un phéno- 
mène singulier. Durant certaines années, ses eaux gros- 
sissent au point de faire tourner des moulins et de 
remplir une vallée, et, pendant certaines autres, elle 
est si complètement à sec qu’on ne peut même pas 
trouver à y boire. L’éléphant d’où provient la déno- 
mination de Beled el-Fil est un talisman qui se com- 
pose delà représentation en pierre de*cet animal. Il 
s’élevait autrefois en dehors des murs sur une émi- 
nence; mais il a été transporté dans une des églises 
de la ville. 

Lebedj ou el-Akin , Aci-Reale ; Acium. 

Oued Lebedj, Fiume Aci; Acis Fl. 

Djezaïr Lebedj, I Faraglioni ou Isole di Trezza ; Cy- 
clopum scopuU, les écueils des Cyclopes. 

San Chikli, San Antonio ou peut-être Stazzo. 

Maskala, Mascali; Mascalæ. 

Oued-el-Bared, la rivière Froide, Fiume Freddo. 

Kalat-el B ian, Calatabiano. 

Oued-el-Kant’ra, la rivière du Pont, Fiume Alcan- 
lara ; Onobala Fl. 

Randadj, Randazzo; l’ancienne Tissa. — Bourg po- 
puleux avec un marché toujours bien fourni. Industrie 
et commerce. On en exporte beaucoup de bois. 

Maniadj appelée aussi Ghdiran-el- Pakik, Mamace. 

Tarhis ou Tarhines (les deux noms se trouvent dans 
Edrissi), Traîna ; Imachara. 

Djerami, Cerami. 

Hadjar-Sarlo, la roche de Serlo, Rocca di Samo. — 
Voici comment Malaterra (I. II, c. 46) raconte l’ori- 
gine de cette dénomination. « Pour s’opposer aux 

éruption de l’Etna. Le port actuel est loin de répondre aux besoins du 
rommerce local. 
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« fréquentes incursions des Sarrasins d’Enna.le comte 
« Roger avait donné à son neveu Serlon, Cerami et 
« quelques châteaux voisins, bien assuré qu’il défen- 
« drait vaillamment tout ce pays nouvellement con- 
te quis. Serlon le fit avec tant de succès, que les Sar- 
« rasins n’osaient plus sortir de leur ville. Le kaïd 

* d’Enna, nommé Braben, eut recours à la trahison 
« pour se débarrasser des Normands. Il envoya de- 
« mander à Serlon son amitié, disant qu’il ne voulait 
« pas être plus long-temps l’ennemi d’un si brave che- 
« valier. Il lui proposa même de se lier par une fra- 
« lernité d’armes. Serlon y consentit. Tous deux con- 
« vinrent d’agir loyalement l’un envers l’autre, et de 

* respecter mutuellement leurs terres. Le kaïd jura 
« sur le livre de sa loi, et Serlon sur l’Evangile. 

« Quelque temps après, Brahen écrivit au cheva- 
« lier normand que plusieurs Sarrasins, malgré tout 
« ce qu’il avait pu leur dire, avaient pris un jour qu’il 
« indiquait dans sa lettre, pour venir ravager les terres 
« de Cerami, et il l’engageait à ne point sortir ce jour- 
« là : il savait d’avance que Serlon ne tiendrait aucun 
« compte de sa recommandation. Ce dernier, en effet, 
«répondit au kaïd qu’il le remerciait de son avis; 
« mais que ce jour même il irait à la chasse. Brahen 
« prit ses dispositions en conséquence. Le jour qu’il 
« avaitindiquéàSerlon, ilvintseposteravecunctroupe 
« choisie de cavaliers dans le voisinage de Cerami, 
« puis il détacha quelques-uns de ses gens pour piller 
« le pays. Aussitôt que Serlon les aperçut, il sortit aver 
« quatre ou cinq de ses chevaliers pour les combattre. 
« Les Sarrasins, par une feinte retraite, les attirèrent 
« au delà de l’embuscade. Se voyant enveloppé, Serlon 
« comprit qu’il était perdu ; mais il voulut du moins 
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« vendre chèrement sa vie. Ayant réussi à gagner un 
a rocher, il s’y défendit longtemps avec ses compa- 
ti gnons ; mais enfin accahlés par le nombre, ils furent 
« massacrés jusqu’au dernier. 

« Les Sarrasins mutilèrent leurs cadavres. La tête 
« de Serlon, placée au bout d’une pique, fut promenée 
« pendant plusieurs jours dans les rues d’Enna : un 
« héraut criait que c’était la tête du plus redoutable 

* des chefs nazaréens qui avaient envahi la Sicile. Bra- 

* hen l’envoya ensuite en Afrique. Les habitants du 
« pays donnèrent au rocher sur lequel Serlon s’était 
» réfugié, le nom de Rocca Serlonis. » 

Ka'isi ( Kabith dans quelques anciens diplômes). Car 
pizzi ; Capitium. 

San-Fitit, S. Filippo d’Argiro; Agyrium. 

Sberlengha, Sperlinga. 

Chentorb, Centorbi ; Centuripæ. — Une des résidences 
les plus agréables et un des plus nobles séjours. Ses 
campagnes sont vastes, populeuses et très-produc- 
tives. 

Djaras, Geraci. 

Djebel-en-Nar, la montagne du Feu, Mongibello; 
Elna. 

Baterno ou Ibla, Paterno ; Ilybla major. 

Kaslilion, Casliglione. 

Nikosion, Nicosia; Herbita. 

Adrana, Adernô; Adranum. 

Ghaliana, Galiano. 

Sant- Anastisi, Santa-Anastasia. 

Rahal-el-Bout , Ragalbuto. 

Bizini ( Beczinum , dans les diplômes de l’époque ara- 
gonaise), Vizzini ; Bidis. 

MaqiUalh, Margi. 
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Minaou ou Mininou, Mineo ; Menx. 

Kalata Gianou (Cnstrum Hieronis), Cnlalngirone ; 
lleræa ou Hybla minima. 

VII. 

Province de Messine. 

Tabarmin ( Tabermina , domination aragonaise ) , 
Taoritiina ; Tauromenium. — Place forte, ancienne et 
très-respectable. Elle est bâtie sur une montagne ap- 
pelée Tôr (Taurus) , célèbre par les miracles qui s’y 
opèrent. Son port estpetit, mais commode; on vient de 
la Calabre y charger des grains. Dans le voisinage de 
la ville, il existe une mine d’or (1). On admire aussi 
un pont magnifique attestant l’habileté et la puissance 
de celui qui le construisit, ainsi qu’un amphithéâtre 
anciennement destiné aux jeux scéniques, et dont les 
vestiges prouvent une noble domination et un grand 
pouvoir (2), 

La conquête normande rencontra une grande résis- 
tance à Taormina. Cette ville ne fut prise qu’en 1080. 
Roger la tenait bloquée depuis douze ans, et comme le 
siège ne fut jamais complètement levé, les Arabes di- 
saient que la forte cité duTaurus ( Medinat-el-Tôr ) avait 
vu trois mille soleils éclairer les eiforts impuissants des 
chrétiens. Peu s’en fallut que le siège de celte ville ne 

(1) Cette mine était exploitée par les Romains. On en voit encore les 
traces au nord-ouest de Taormina. 

(3) Le théâtre de Taurumenium , un des plus beaux qui aient existé 
dans l’antiquité, est creusé en partie dans le roc vif. Construit primiti- 
vement par les Grecs, il fut modifié et agrandi par les Romains. Il pou- 
vait contenir environ 35,000 spectateurs, La vue dont on jouit de ce point 
élevé est admirable. « En aucune contrée de la terre, dit Élysée Reclus, les 
hommes n'ont pu jusqu'à présent associer d'une manière plus remar- 
quable tes splendeurs de l'arl à la magnificence de la nature. » 
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devînt le terme des merveilleuses victoires du comte 
normand. « Roger, dit Malaterra, avait entouré la 
«ville de vingt-deux forts, tandis qu’une flotte la res- 
« serrait étroitement du côté de la mer. A differentes 
« heures du jour et de la nuit, il visitait tous les pos- 
« tes. Un matin, comme il faisait sa ronde accoutu- 
« mée, il fut assailli par plusieurs Sarrasins qui s’é- 
« taient glissés hors des remparts et attendaient son 
« passage, cachés dans des buissons de myrte. Roger 
« aurait été tué infailliblement sans le dévouement 
« d’un de ses chevaliers, un breton nommé Evisand. 

« Voyant un des Sarrasins se précipiter la lance en 
« arrêt contre le comte, il se jeta devant ce dernier, et 
« reçut la mort à sa place. Quelques instants après, les 
« païens furent taillés en pièces par quelques soldats 
« normands accourus au bruit. Roger fit faire de ma- 
« gnifiques funérailles au brave chevalier qui lui avait 
« sauvé la vie. » 

Ras-Sant-Eli, C. San-Alessio; Pr. Argennum. 

Mikos , Pistoressa. 

Messana, Messine; Zancla ou Messana. — Grande 
et belle ville, très-bien bâtie, où l’on vient de tous les 
pays chrétiens et musulmans. On trouve dans ses bazars 
toute espèce d’approvisionnements et de marchandises, 
et l’on peut y conclure des affaires avantageuses, a 
cause de l’immense concours des vendeurs et des ache- 
teurs. Le port, où l’on construit de nombreux vais- 
seaux, est un des plus admirables qui soient au monde. 
— «Messine, dit Ebn-Djobaïr, rendez-vous des na- 
vires de tous les pays, où se tient la grande foire des 
marchands infidèles, est tellement remplie d'habitants, 
qu’elle peut à peine contenir sa population; mais au- 
cun musulman n’est établi dans cette ville, qui re- 
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V 

gorge d 'adorateurs des croix. Il n’y a de serviteurs 
de Dieu qu’une poignée de gens de service. On y 
trouve une sûreté parfaite, des denrées à bon marché 
et en abondance, et toutes les commodités de la vie. 
Quant au port, aucun pays maritime n’en possède de 
plus merveilleux. La mer est si profonde, que les na- 
vires peuvent s’approcher du rivage presque au point 
d’y toucher. On les voit rangés le long du quai comme 
des chevaux attachés à des poteaux, ou dans leurs 
écuries. » 

Milass, Melazzo; Mylx. — Forteresse importante, 
construite sur les flancs d’un cap qui s’avance dans la 
mer. 11 s’y fait un grand commerce de très-bon lin, et 
sur la côte il y a des pêcheries de thon. 

Djezira Liban , Lipari; Meligone. 

— Dendema ou Djeziral-el-Melh , l’ile du Sel , Sa- 
li na; Didyma. 

— Banaria, Pan aria ; Hycesia. 

— Basilous, Basiluzza ; Evonymos 

— Strangelo, Stromboli; Strongylos. — Il existe dans 
cette fie une haute montagne, où l’on aperçoit à cer- 
taines époques un très-grand feu. Il est même rare que 
ce feu cesse de paraître. Au moment des éruptions, la 
montagne vomit des pierres brûlées, et l’bn entend un 
bruit épouvantable qui. à une grande distance, res- 
semble à celui du tonnerre. 

Djezira-Goulkan, Volcano ; Vulcanum. 

— Faïdoukha. Filicuri ; Phxnicusa. 

— Arkoudha, Alicuri ; Ericusa. 

Lebiri, Olivieri. 

Bactis, Patti ; Pactæ. 

Bassou. Naso; Agathyrnum 

Ras-KhaU, C. Calava. 
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Ras-Dalia, C. Orlando. 

San-Markou, San-Marco ; Alunlium. — Les cam- 
pagnes de San-Markou sont fertiles et bien arrosées. 
Il y croît partout quantité de violettes qui embaument 
l’air de parfums délicieux. Ce pays produit beaucoup 
de soie, et sur la côte on construit des navires avec les 
bois que l’on y transporte des montagnes voisines. 

Karounia, Caronia. 

Kalakta , Santa-Agata; Calacte. 

Kalat-el-Kaouareb , le château des Barques, Santo- 
Stefano. 

Touza , T u sa. 

Aboullonia, Pollina ; Apollonia. 

Gilata, Militello. 

Atnastrah. Mistretta; Mytistratum. 

Alat, Galati. 

Sant-Alban, Monlalbano. — Château situé au milieu 
des montagnes, dont l’accès est très-difficile. Oh y 
élève beaucoup d’abeilles. 

Ramath, Rametla. 

Monteforte, Monforte. 

Katalmila {Catalimiti dans les diplômes des rois d’A- 
ragon), Calalamila. 

Trib, Tripi. 

Mandjara ou Mankarrou, Manzarra. 


/ 
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GÉNÉALOGIE DE LA MAISON DE HAUTEVILLE. PL II. 





Chez CHALUMEL aîné : DÉPÔT DES CARTES ET PLANS POBLIÉS PAR LE 
MINISTRE DE LA GUERRE. 

BATAILLES NATALES DE LA FRANCE, par O. Troude, ancien officier de la marine,! 
publié par P. Levot, conservateur de la bibliothèque du port de Brest. 4 vol.' 
ln-8. 24 fr. « 

ROCHEFORT (port militaire de la France), par Bouchet, inspecteur adjoint de la ma- 
rine. Grand ln-8 avec plan et vues. 3 fr. if 

CHERBOURG (port militaire de in France), par de Box, commissaire gênerai do I- 
marine. Grand in-8 avec pian et vues. 3 fr. 7 

LORIENT (port militaire de la France), par J. IIl'dert, commissaire delà marini 
Grand in-8 avec plan et vues. 3 fr. 1! 

MANCEL DU SERVICE ADMINISTRATIF A BORD DES BATIMENTS DE L’ÉTAT, pa 

F. Griffon du Bellay, sous-commls6aire de la marine. Grand in-8. C fr 

MANUEL DU MAGASINIER DE LA FLOTTE, publié avec l’approbation de S. Etc. le 
ministre de la marine, par Blache, agent comptable de la marine. Gr. ln-8, 2 fr. SO 
MANUEL DU COMPTABLE des matières, à l’usage des gardes-magatins (sectionna ires 
magasiniers, préposés de dépôt, etc.), par Blache. Grand in-8. 3 fr 


HISTOIRE ET DESCRIPTION DE LA BASSE COCHINCBINE, par G. Audaiiet, I vol 
grand in-8 et belle carte de la basse Cochinchine. 8 fr 

CODE ANNAMITE. Lois et règlements du royaume d’Annam, traduits du texte chi- 
nois original par G. Aubaret. 2 vol. grand in-8. 10 fr 

GRAMMAIRE ANNAMITE, SUIVIE D’UN VOCABULAIRE FRANÇAIS-ANNAMITE El 
ANNAMITE-FRANÇAIS, par G. Aubaret, capitaine de frégate, consul de Franc 
A Bangkok, publié par ordre de S. Exc. le ministre de la marine et des colonies ' i 
1 beau vol. grand in-8. 20 fr 

GRAMMAIRE ANNAMITE (seule), par G. Aubaret. 1 vol. grand in-8. 5 fr 

SOUVENIRS DE L’EXPÉDITION DE COCHINCHINE (1861-1862), par un lieutcnan 
de I’ex-l0t c . In-1 8. • I fr. S 

BIBLIOGRAPHIE ANNAMITE, livres , recueils périodiques, manuscrits, pians, et< 
par Barbier du Bocage. In-8. 2 fr. 5 


MARTIN HVLACOMVLUS WALTZMULLER, ses ouvrages et ses collaborateur 

Voyage d’exploration et de découvertes à travers quelques épitres dédicatoire 
Préfaces et opuscules en prose et en vers du commencement du xvi' siècle, ctt 
par un géographe bibliographile (M. d’A., de l’Institut), ln-8. 8 ’ 

RELATIONS ET MÉMOIRES INÉDITS pour servir & l’histoire de la France dans b 
pavs d’outre-mer, tirés des archives du ministère de la marine, par P. Margr 
’n-8. C ( 

LES ARCHIVES DU CONSULAT GÉNÉRAL DE LA FRANCE ET DE L’ALGÉRIE. Rccu< 
de documents inédits concernant soit les relations politiques de la France, soit ! 
rapporta commerciaux de Marseille avec l’ancienne régence d’Alger, par Albe 
Devoulx, conservateur des archives arabes du service de l’enregistrement et < 
domine i Alger, etc., etc. In-8. 3 fr. 


P«rls.— Imprimé p>r E. Tlianot et C», 26 ," rue IUeioe, préi de l'Oiéon. 
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